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			« Si l’on jugeait les choses sur les apparences, personne n’aurait jamais voulu manger un oursin. »

			 

			Marcel Pagnol

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 1 : vendredi

			 

			 

			Dix-sept heures six, SRPJ de Toulouse, boulevard de l’Embouchure

			Le cliquetis de son clavier s’est tu depuis quelques instants. Karim Louari relit sa prose. Soudain, il fronce les sourcils, supprime une virgule, la remplace par un point. Malgré cette modification, l’expression de perplexité qui barre son visage ne disparaît pas.

			— Mon correcteur fait encore des siennes, dit-il en s’adressant à son collègue assis en face de lui sans le regarder.

			Le casque vissé sur les oreilles, Vincent Lambourde ne réagit pas, absorbé par l’écoute de la conversation entre deux caïds du quartier de La Reynerie.

			Karim commence à agiter les bras pour capter l’attention du lieutenant quand Philomène Garcia intervient.

			— Laisse-le, il est concentré. Il paraît que ça bouge sur les zonzons. Je peux t’aider ?

			— Ouais, « ballade » ça s’écrit bien avec deux L, non ?

			La jeune femme hoche la tête. Excellent sur le terrain avec son physique athlétique et son sens de l’initiative, Karim est souvent en délicatesse avec l’orthographe.

			— Tout dépend de quelle ballade il s’agit. Lis-moi ta phrase.

			— Madame Gallois nous assure qu’elle n’a rien vu, rien entendu. Elle était en balade au moment des faits.

			— Un seul L.

			— T’es sûre ?

			— Oui. Ce mot prend deux L pour évoquer un poème chanté au Moyen Âge et un seul lorsqu’on parle d’une promenade.

			— Bon, OK, j’en enlève un, alors. Merci capitaine.

			— De rien, major, répond Philomène en esquissant un sourire qui creuse aussitôt deux charmantes fossettes sur ses joues. T’es sur quoi, là ?

			— L’enquête de voisinage dans l’affaire des armes découvertes dans un box avant-hier. Et toi ?

			Philomène passe sa main dans ses cheveux courts.

			— J’essaye de trier des fadettes depuis une heure mais ça plante. Je ne sais pas si le problème vient du logiciel ou de l’ordinateur.

			Karim lance l’impression du procès-verbal en grommelant.

			— Putain de matériel et putain de paperasse. Tu fais quoi ce soir ?

			— Ciné et resto.

			— Avec ton mec ? C’est comment son prénom déjà ?

			Philomène lève la tête et cherche le regard noir de son collègue.

			— Il s’appelle Cyprien. Tu es bien curieux, dis-moi.

			— Pas du tout. C’est juste histoire de causer, répond le major en récupérant le feuillet craché par l’imprimante.

			Il n’a pas le temps de le classer dans la procédure que des pas précipités se font entendre dans le couloir. Des pas que tous les enquêteurs de la criminelle connaissent parfaitement. Avant même que la silhouette du commissaire Lemoine apparaisse dans l’encadrement de la porte, Philomène comprend que sa soirée en amoureux vient de prendre du plomb dans l’aile.

			Percevant l’agitation autour de lui, Vincent Lambourde ôte son casque. Sa pomme d’Adam accomplit un rapide aller-retour. Une profonde ride se dessine sur son front lorsqu’il constate que, campé au centre du bureau, le taulier ajuste son nœud de cravate, chasse un pli imaginaire sur la veste de son costume de bonne facture, puis lisse sa fine moustache avec son index.

			— Une saisine vient de tomber. Un homicide. Une femme dans un camping-car sur le chemin latéral de Rupé au niveau du lac de Sesquières. Une balle dans la tête.

			Tout le monde a compris. Concis, clair, net et précis. Quatre phrases débitées sur un ton monocorde. Du Lemoine tout craché. Ne reste plus qu’à digérer l’info.

			Les regards des trois enquêteurs se portent vers la pendule sur le mur. La même pensée leur traverse l’esprit. La semaine de permanence commence sur les chapeaux de roues. Passé le moment de stupéfaction, leur attention se reporte sur le commissaire pour déceler un signe, une mimique, un espoir. Ils voudraient tant que leur chef de service éclate de rire en criant « poisson d’avril ». Mais c’est peu probable car, comme chacun sait au SRPJ1, la fée de l’humour ne s’est pas penchée sur le berceau de François Lemoine à sa naissance mais surtout, nous sommes à la mi-septembre.

			— Allez, réveillez-vous. On décolle. Le procureur nous rejoint sur les lieux.

			En un rien de temps, les gilets pare-balles sont enfilés et les SIG Sauer approvisionnés de cartouches. Puis les policiers s’engouffrent dans les voitures banalisées garées au sous-sol.

			Au volant de la première, avec Lemoine à ses côtés, Philomène ouvre la marche. Le gyrophare et le deux-tons en action, elle se faufile dans la circulation de la fin d’après-midi du vendredi pour rattraper l’A62 au nord de la ville et rallier l’avenue des États-Unis. Parvenue dans la zone industrielle, elle bifurque sur la gauche et aperçoit bientôt les véhicules sérigraphiés de la Sécurité publique.

			Un brigadier-chef en uniforme les accueille. Il désigne un camping-car hors d’âge stationné sous les arbres à l’entrée d’un chemin de terre.

			— C’est là !

			Le commissaire examine le véhicule couvert de poussière dont le pare-chocs avant est rafistolé avec du fil de fer et du ruban adhésif. Il n’y connaît rien en voitures mais il parierait que ce modèle a au moins vingt ans. Détail insolite, les quatre pneus neufs qui tranchent singulièrement avec la vétusté de l’ensemble.

			— Le médecin du Samu a dit qu’il n’y avait rien à faire car la mort remontait à plusieurs heures. Il est reparti, précise le brigadier-chef.

			Lemoine passe la tête par l’entrebâillement de la porte du van. Une légère odeur de poudre flotte dans le véhicule. Une femme, menue, simplement vêtue d’une culotte blanche et d’un soutien-gorge à balconnet de la même couleur gît sur le dos. Sa tête baigne dans une imposante mare de sang coagulé. Les cheveux longs, très bruns, cachent le visage. Des lividités cadavériques sont déjà visibles sur les parties déclives du corps.

			— On préserve les traces et indices en attendant l’IJ. Ensuite, vous vous attellerez aux constatations avec Karim.

			Philomène, qui se tient derrière le commissaire, opine du menton. Elle jette un regard circulaire. Des champs, encore des champs, un canal, un bois, des toits de bâtiments industriels, le bruit des véhicules circulant sur l’autoroute toute proche.

			— Ça va être coton pour l’enquête de voisinage, lâche-t-elle.

			Lemoine ne relève pas. Il vient d’apercevoir un groupe de cyclistes qui a mis pied à terre de l’autre côté du canal, sur le chemin de halage.

			— Virez-les immédiatement, aboie-t-il à l’intention d’un gardien de la paix qui tripote son téléphone portable.

			Puis se retournant vers Philomène, il marmonne :

			— C’est vrai quoi, les gens, c’est comme les mouches. Dès qu’ils sentent l’odeur du sang, ils rappliquent. On dirait que ça les émoustille.

			Connaissant le caractère irascible du commissaire, le flicard range prestement son portable dans sa poche et se fend du « circulez, y’a rien à voir » réglementaire avec force gestes des bras.

			Puis, portant de nouveau son attention sur la scène de crime, Lemoine demande :

			— On l’a trouvée comment ?

			Le brigadier-chef sort son calepin pour relire ses notes.

			— Un dénommé Raymond Destarac, soixante-et-onze ans. Retraité. Il était ouvrier chez Airbus. Il promenait son chien dans le coin.

			— Où est-il ?

			— Dans le car PS. Il paraît choqué.

			— Allons le voir, ordonne le commissaire à la capitaine.

			Tassé sur la banquette arrière, Raymond Destarac n’en mène pas large. Petit, trapu, la tête reliée au tronc par un cou de taureau, comprimé dans un haut de survêtement aux couleurs du Stade Toulousain, l’homme transpire abondamment. Il se demande ce qu’il va bien pouvoir raconter à sa femme. Réfugié entre ses jambes, un chien roux maigrelet d’une race incertaine se met à émettre des aboiements hystériques quand les deux flics de la PJ pénètrent dans le véhicule.

			— Il n’est pas méchant, dit le septuagénaire en tirant sur la laisse.

			— Encore heureux, rétorque Lemoine en lançant un regard mauvais en direction du bâtard. Tenez-le bien, je n’aime pas ces bestioles. Bien, racontez-moi. C’est vous qui avez appelé la police ?

			Le témoin se racle la gorge pour s’éclaircir la voix. Son élocution est hésitante.

			— J’habite pas loin. Je promenais Lola quand elle s’est approchée du camping-car. Elle s’est mise à japper en grattant à la porte. Je me suis dit que ce n’était pas normal. Je l’ai rappelée mais elle n’a pas obéi. Comme elle était de plus en plus excitée, je me suis approché. Par curiosité. J’ai appelé. Personne n’a répondu. J’ai essayé de regarder par une fenêtre mais les rideaux m’empêchaient de voir l’intérieur. Je suis monté sur le marchepied et j’ai vu que les clés se trouvaient sur le contact.

			Destarac marque une pause. De grosses gouttes de sueur perlent sur son front.

			— Et ? l’encourage Lemoine.

			— Et, rien. J’ai attendu quelques minutes. J’ai frappé. Pas de réponse. Alors j’ai ouvert la porte latérale. C’est là que j’ai vu la femme.

			— Vous la connaissiez ?

			— Non, pas du tout, répond le vieil homme du tac au tac.

			Dubitatifs, les deux policiers se regardent.

			— C’est étrange comme réaction, non ? intervient Philomène.

			— Ah oui, acquiesce l’ancien en flattant le flanc de sa chienne. Lola est très calme d’habitude.

			— Je parlais de votre réaction, monsieur Destarac. Vous ne connaissiez pas cette femme, mais vous frappez à la porte et n’obtenant pas de réponse, vous l’ouvrez.

			— C’était pour aider au cas où.

			— Belle démarche citoyenne. Surprenante, mais pleine d’altruisme. Vous venez souvent dans le coin ?

			Un picotement remonte dans la nuque du témoin. Quelque chose lui dit que les deux flics lui ont réservé le rôle du steak sur la grille du barbecue.

			— Ça m’arrive.

			— Vous aviez déjà vu ce camping-car à cet endroit ?

			— Oui, je crois.

			— Et la femme, vous l’aviez déjà vue ?

			Un vent de panique passe dans les yeux du témoin.

			— Parfois. Deux ou trois fois, je ne sais pas.

			— Vous avez de l’argent sur vous ?

			— Euh, oui. Cinquante euros, je crois.

			— Vous êtes marié ?

			— Oui, mais je ne vois pas le rapport.

			— Vous croyez que nous allons gober votre histoire à dormir debout ? dit Lemoine en chassant du pied la chienne qui approche son museau de ses parties génitales pour les renifler. La femme à moitié à poil dans le camion, elle était là pour vendre des légumes ? Et les cinquante balles que vous avez sur vous, c’est pour acheter des croquettes pour votre clebs ? Vous savez où ça peut vous mener de mentir à la police dans une affaire criminelle ?

			Des auréoles de la taille d’un demi-camembert apparaissent au niveau des aisselles du vieil homme.

			— Écoutez, nous allons tout reprendre à zéro, propose Philomène en posant sa voix. Cette femme, vous la connaissez. Vous êtes l’un de ses clients. Je me trompe ?

			Les yeux du témoin s’embuent. Il s’est mis dans une sacrée panade et les flics ne le lâcheront pas avant d’obtenir ce qu’ils veulent savoir. C’est vrai que sa version n’a ni queue ni tête. Naïvement, il a tenté le coup et il a échoué. Ses épaules s’affaissent comme si on venait d’y déposer un sac à dos rempli de parpaings.

			— Ma femme sera mise au courant ? implore-t-il.

			Philomène le rassure en lui tapotant la main dans un geste d’apaisement.

			— Non, mais il faut nous dire la vérité.

			Son interlocuteur sonde du regard les deux enquêteurs de la crim puis capitule.

			— Elle s’appelle Kim. C’est elle qui me l’a dit. Elle était chinoise. Elle venait ici trois ou quatre fois par semaine depuis environ six mois. Elle était très gentille. Je la voyais régulièrement en promenant Lola. Mais, ce n’est pas ce que vous croyez. Quand elle n’avait personne, on bavardait un peu. Elle ne parlait pas très bien notre langue. Pour le reste, je suis un client occasionnel, vous comprenez ? J’ai eu recours à ses… comment dire ?

			— Ses services ? propose Philomène.

			— Oui, c’est ça. On a fait ça deux fois, enchaîne le septuagénaire dont le front vient de virer à l’écarlate. Pour le reste, c’est vrai. Devant le comportement inhabituel de Lola, je me suis inquiété. J’ai pensé que Kim était malade ou qu’elle avait eu un malaise. Après avoir frappé, j’ai ouvert la porte.

			Raymond Destarac ne peut retenir ces larmes.

			— Je ne pouvais pas partir comme ça, en l’abandonnant comme un chien crevé sur le bord de la route. Alors, sans réfléchir, j’ai composé le 17. C’est après que j’ai pris conscience que je risquais d’avoir des ennuis. C’était une brave fille.

			— Vous êtes rentré dans le camping-car ? demande Lemoine.

			— Oui. J’ai cherché son pouls. Kim était froide comme de la glace.

			— Vous avez vu quelqu’un sur les lieux ? Une voiture, une moto ?

			Le témoin secoue la tête en signe de dénégation.

			— D’accord. Nous allons vous conduire à l’Embouchure pour prendre votre déposition, dit Philomène.

			Lorsqu’ils ressortent du car, ils constatent que les techniciens de scène de crime sont à pied d’œuvre. L’un d’eux photographie le camping-car sous tous les angles tandis qu’à l’aide d’un décamètre ses collègues commencent à dresser un plan des lieux.

			De son côté, Vincent Lambourde remplit manuellement les premières réquisitions destinées au service des pompes funèbres et à l’institut médico-légal pendant que Karim pianote sur son ordinateur portable pour identifier le propriétaire du camping-car.

			Une petite voiture blanche arrive sur les lieux et se gare près de celles de la criminelle. Philomène reconnaît immédiatement Sandrine Dupuis, une des substituts du procureur. Chaussures plates, tailleur bleu marine, la quadragénaire avance vers les policiers. Celle que toute la PJ surnomme « prison ferme » en rapport avec ses réquisitions toujours très dures à l’encontre des délinquants lorsqu’elle est à l’audience, entre sans détour dans le vif du sujet.

			— Bonjour, commissaire. Quels sont les éléments dont nous disposons ?

			François Lemoine déglutit, rectifie son nœud de cravate qui n’a pourtant pas bougé d’un millimètre depuis tout à l’heure. Il n’est en général pas très à son aise avec les femmes, sauf si elles sont âgées. Avec ses cheveux tirés en arrière et ses lunettes rectangulaires à doubles foyers qui accentuent sa mine sévère, cette magistrate l’impressionne.

			Au moyen de phrases courtes, il lui relate les premiers éléments de l’enquête. Sandrine Dupuis l’écoute en dodelinant de la tête puis, tranchante comme un rasoir, elle tourne subitement les talons pour se diriger vers sa voiture et lance :

			— L’identification de la victime est en cours. Aucune piste pour l’instant, si je comprends bien. Je vais appeler le légiste pour demander l’autopsie en urgence. Vous me tenez au courant dès que vous avez du nouveau.

			 

			 

			Vingt-trois heures deux

			Vingt-trois coups ont sonné au clocher de la basilique Saint-Sernin au loin. Les enquêteurs de la crim terminent de manger une part de pizza sur un coin de bureau encombré de dossiers et de gobelets en plastique contenant un fond de café qui refroidit depuis le début de l’après-midi.

			Avant la tombée de la nuit, Philomène a appelé Cyprien pour lui dire qu’elle rentrerait à pas d’heure. Fataliste, ce dernier n’a émis aucune protestation. Quand tu vis avec un flic, tu composes avec les aléas inhérents à son métier, l’a-t-elle prévenu quand ils ont évoqué la perspective d’emménager ensemble. Et depuis presque un an, il ne s’est pas passé un mois sans qu’elle annule à la dernière minute une soirée en amoureux ou une fête d’anniversaire.

			Heureusement, le beau brun aux yeux verts irrésistibles est compréhensif. Philomène l’imagine affalé sur le canapé devant une série, leur chat roulé en boule à ses côtés. Cette pensée lui tire un sourire.

			Dans un coin de la pièce, Lemoine avale une gorgée de Coca sans sucre. Il n’a pas touché à la pizza parce qu’il ne se nourrit que de produits bios. Hypocondriaque depuis l’enfance, il ne badine pas avec sa santé. En fait, il ne badine avec rien et surtout pas avec sa vie personnelle, réglée comme papier musique. Il prévoit, anticipe, quantifie et organise tout. Le jour des courses, celui du ménage, celui du repassage, sont des exemples parmi d’autres. Il dresse des listes pour n’importe quoi et n’y déroge qu’exceptionnellement. Les menus du mois, les pays qu’il aimerait visiter, les livres qu’il compte lire, le temps qu’il consacrera à telle ou telle activité pendant ses jours de repos. Ces habitudes, que d’aucuns nommeraient troubles obsessionnels du comportement, lui évitent non seulement la problématique des choix quotidiens auxquels ses semblables doivent faire face mais surtout, elles lui permettent d’optimiser au mieux son temps quand il n’est pas au travail. Il faut dire que dans le privé, le commissaire possède de nombreux centres d’intérêt, au rang desquels la philatélie – pour laquelle il dépense chaque mois de coquettes sommes – occupe la première place.

			— Bon, nous allons faire un point sur la situation. Madame Dupuis attend mon appel. Karim, vous commencez ?

			Le major essuie ses mains à l’aide d’une serviette en papier, consulte son bloc-notes, puis se lance.

			— La victime se nomme Kim Zhang, 42 ans, de nationalité chinoise. Au vu de son titre de séjour, elle vient de la province du Wenzhou. Elle avait une adresse à Paris dix-huitième. J’ai vérifié, elle n’y réside plus depuis au moins cinq ans. Elle possède un permis de conduire au même nom. En revanche, elle n’a pas fait le changement de carte grise pour son véhicule.

			— Elle est connue au TAJ2 ?

			— Affirmatif. Deux affaires de vol à l’étalage en 2012 à Paris, puis cinq autres pour racolage dans le bois de Boulogne et sur les boulevards des Maréchaux les trois années suivantes. Enfin, à Toulouse, une histoire d’abus de faiblesse et deux nouvelles procédures pour racolage en 2015 et 2016.

			— C’est tout ?

			— Presque. J’ai appelé Mercier à la BRBP3. Il la connaît pour l’avoir contrôlée plusieurs fois. C’est une indépendante. Pas de julot. Elle tapine chez nous depuis trois ans, d’abord dans un hôtel du quartier Matabiau et ensuite en périphérie, à divers endroits de la ville, dans son camping-car. Mercier m’a donné plusieurs noms de filles avec lesquelles elle traînait. Rien d’autre pour ma part, fait Karim en écartant les bras.

			Lemoine le remercie. La victime est identifiée, c’est déjà un point positif.

			— Du nouveau concernant les constatations ?

			— Kim vivait dans son camping-car, dit Philomène. Nous avons trouvé trois valises bourrées d’effets personnels sous le lit. Aucun vêtement d’homme, en revanche. Le véhicule n’a pas été fouillé. Pas de désordre apparent. On a découvert une centaine d’euros dans son sac à main et mille quatre cent quarante euros entre des pulls dans un petit placard. Son téléphone portable trônait bien en vue à côté du corps. Demain matin à la première heure, les ICC4 s’en occuperont pour extraire le répertoire, le journal d’appel, les SMS et les courriels, la totale, quoi. Vincent a balancé la réquisition à Orange pour avoir la fadette. Nous aurons le résultat dans quelques heures.

			— Rien d’autre ? s’enquiert Lemoine.

			— Des préservatifs, indique Karim avec un demi-sourire. Toutes les tailles, toutes les couleurs et tous les goûts, patron. Mais aucun usagé. Kim devait commencer sa journée. On a aussi trouvé des revues pornos, des tenues spéciales – vous voyez le genre – et des objets à caractère sexuel. Si nous avions un doute sur son activité professionnelle, il est levé. Je pense même qu’elle ne rechignait pas à donner dans le sado-maso.

			Les regards des trois enquêteurs convergent vers le commissaire pour observer sa réaction car ils savent qu’il n’y a rien de plus facile pour le mettre mal à l’aise que de parler de sexe devant lui. Sans surprise, Lemoine émet un petit rire gêné en baissant les yeux avant de se ressaisir immédiatement.

			— Du côté du corps ?

			Philomène reprend la parole.

			— Une balle, une seule. Elle a pénétré en plein front avant de ressortir au niveau du pariétal et de se loger sous la lunette arrière du véhicule. Vu la trajectoire, on peut supposer que la fille était assise sur le lit quand elle a été tuée. L’autopsie nous en apprendra davantage. Les collègues ont récupéré le projectile. Il est abîmé mais je pense qu’ils pourront le faire parler. On a également trouvé un étui percuté en parfait état dans l’évier. Du neuf millimètres.

			— Ça signifie que l’auteur a utilisé un pistolet, dit Lemoine en lissant sa moustache.

			— Logique, répond Philomène en approuvant du menton. J’imagine mal le tueur extraire l’étui du barillet d’un revolver pour l’abandonner là. Par ailleurs, on a pas mal de traces papillaires un peu partout. Nous avons fait remorquer le véhicule jusque dans notre sous-sol pour que les collègues continuent les recherches. Avec un peu de chance, nous aurons les empreintes et l’ADN du tireur.

			— Nous verrons bien, alors, si les traces matchent dans les fichiers. Et de votre côté, Vincent ?

			Le lieutenant adopte une moue boudeuse en martyrisant un trombone.

			— Pas de caméras de vidéoprotection à proximité. Je suis allé voir du côté des entrepôts de l’autre côté du canal. Certains se trouvent à une cinquantaine de mètres mais le bois masque l’endroit qui nous intéresse. Sans surprise, les employés que j’ai rencontrés n’ont rien vu, rien entendu.

			— Mmm, grommelle le commissaire en posant son index sur son menton. Elle a de la famille en France cette demoiselle Zhang ?

			— Trop tôt pour le dire, patron. Demain à la première heure, nous appellerons le service des étrangers de la préfecture de police de Paris qui a délivré le titre de séjour pour obtenir la copie de son dossier, fait Vincent.

			— D’accord. Et notre témoin. Il a lâché autre chose ?

			— Il a mis la tête comme une pastèque au collègue qui l’a entendu, fait Vincent en mimant avec ses mains la taille du fruit. Toutes les deux minutes, il pleurnichait en le suppliant de ne rien dire à sa femme. Hormis ça, il a dit que Kim était la seule à travailler dans le coin et qu’elle n’arrivait jamais avant midi.

			— Ça ne va pas nous faciliter la tâche, constate à regret le commissaire.

			Plus personne ne parle. Les cerveaux turbinent à plein régime quand le silence qui s’est creusé depuis quelques instants dans le bureau est soudain traversé par des braillements venant du parvis devant l’immeuble. Philomène se lève et va se poster à une fenêtre. Un équipage de la Sécurité publique amène un individu manifestement ivre, tenant à peine sur ses jambes, hurlant à la bavure policière pour tenter de rallier à sa cause un groupe de jeunes qui se dirige vers une bouche du métro. Deux fonctionnaires en tenue guident l’homme vers l’entrée du commissariat en essayant de parer ses coups de coude. L’homme sera placé en dégrisement pour cuver avant d’être relâché au petit matin avec en poche un avis de contravention. Un vendredi soir classique.

			— Nous avons du pain sur la planche, lâche Philomène en continuant à scruter l’obscurité par la fenêtre. Il faut bien admettre que nous n’avons pas grand-chose à nous mettre sous la dent. Le mobile du crime est très incertain.

			— C’est le moins que l’on puisse dire, réagit Vincent. C’est peut-être l’œuvre d’un cinglé, le fruit d’un règlement de compte ou…

			— Ou un vol avec arme qui a mal tourné, l’interrompt Karim. Vous vous souvenez au début de l’été, ces types qui ont braqué les prostituées vers Colomiers et Castelnaudary ?

			— J’y ai aussitôt pensé, intervient Lemoine. Elles tapinaient sur les aires de repos. Les deux gars les avaient menacées avec un couteau pour voler leurs sacs. Sauf qu’aujourd’hui, ils ont un alibi en béton armé car ils sont incarcérés depuis.

			— Ils ont peut-être été relâchés entre-temps, insiste Karim. L’été, on vide les prisons surpeuplées pour éviter les troubles dus aux fortes chaleurs.

			— À vérifier. Mais concentrons-nous surtout sur l’entourage de la fille en attendant que la science parle. J’appelle madame Dupuis. Allez vous reposer. Au fait, qui est l’heureux élu pour Rangueil ?

			Vincent lève le doigt dans un geste de dépit.

			— C’est moi.

			— Bon, n’oubliez pas, demain neuf heures. Le légiste s’est fait tirer l’oreille pour caser l’autopsie le matin, alors il ne faut pas le faire attendre, dit Lemoine en quittant le bureau.

			Une fois que les pas du commissaire se sont éloignés, Karim adresse un clin d’œil à Vincent.

			— Tu as vu sa tête quand j’ai parlé des capotes et des sex toys ?

			— Ouais, fait le lieutenant en éteignant son ordinateur. Il est étrange ce type. Gentil, mais étrange.

			— Je suis sûr qu’il est puceau.

			Les deux flics éclatent de rire.

			— Et toi, Phil ? Qu’est-ce que tu en penses ?

			La capitaine secoue la tête en levant les yeux au ciel. Le sujet revient régulièrement sur le tapis dans les locaux de la PJ. Mais elle n’a qu’une hâte, se glisser dans son petit lit douillet pour retrouver les bras de Cyprien.

			— Je suis trop crevée pour penser. Et puis, à vrai dire, je m’en fiche. Karim, on se retrouve ici demain à sept heures pour mettre un peu d’ordre dans la procédure et terminer les scellés.

			 

			 

			Vingt-trois heures cinquante-trois

			Arrivée sur le palier du troisième, Philomène fait précautionneusement pivoter la clé dans la serrure de la porte. Une fois dans l’entrée, elle ôte ses chaussures et suspend sa veste de cuir au portemanteau. La lampe du salon est allumée.

			D’une démarche chaloupée, le chat s’avance vers elle et vient se frotter contre ses jambes. Elle s’accroupit, passe sa main sur le dos de la boule de poils noire et blanche. Satisfait, le félin fait demi-tour et va se lover sur le canapé.

			La porte de la chambre s’ouvre. Cyprien frotte ses yeux pleins de sommeil.

			— Salut, je t’ai préparé une salade de pâtes. Elle est dans le frigo.

			La jeune femme plaque ses lèvres contre celles de son compagnon dont les talents culinaires ne comptent pas parmi ses atouts les plus remarquables.

			— Merci, c’est gentil, mais j’ai mangé un morceau au bureau.

			— Une cochonnerie, je suppose. Attends, laisse-moi deviner. Pizza, kebab, nuggets ?

			— Un onglet avec des haricots verts, rétorque Philomène sans sourciller.

			— Je ne te crois pas. Ton nez s’allonge. Statistiquement, quand les flics sont sur une affaire, ils mangent des trucs roboratifs tout en continuant à travailler. Alors ?

			— Pizza, laisse-t-elle échapper dans un soupir. Et toi, ta journée au labo ?

			— Rien de notable. La routine. Tu as sommeil ?

			Elle caresse le torse nu du beau brun.

			— Pourquoi ? Tu as des projets ?

			— Peut-être.

			Cyprien enlace sa compagne, laisse descendre ses mains sur ses fesses fermes. Cette fille-là, il l’a vraiment dans la peau.
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			Jour 2 : samedi

			 

			 

			Huit heures sept

			Postée à la fenêtre du salon, elle souffle lentement la fumée de sa cigarette en laissant son regard vagabonder. Le vent de la nuit a dépouillé le ciel de ses nuages de la veille. Au-dessus des toits, très loin, un avion abandonne dans son sillage de longs filaments cotonneux.

			Aïssa n’a jamais pris l’avion. Le train non plus d’ailleurs. Pourtant, elle a accompli un voyage interminable. Pas un voyage d’agrément, non. Un de ces périples dans lequel on s’engage la mort dans l’âme. Harassant, dangereux, mais également chargé d’espoir.

			D’abord à pied pour quitter son village, un maigre baluchon sur les épaules en guise de bagage, avec son frère à ses côtés. Ensuite, à l’arrière de pick-up branlants dont les suspensions, mises à rude épreuve par les pistes caillouteuses et défoncées, ne remplissaient plus depuis une éternité leur rôle d’amortisseurs. Cachée sous des bâches malodorantes raides de crasse, au milieu de caisses de bois dont les échardes meurtrissaient souvent sa chair et de sacs dont elle ignorait le contenu, le dos en capilotade à cause des nids-de-poule et des ornières, les membres engourdis, elle a bravé des chaleurs torrides lorsque le soleil était à son zénith, des froids mordants certaines nuits. Et puis, il y a eu aussi les pluies. Certaines, fines et murmurantes, qui la rafraîchissaient, d’autres, torrentielles, qui imprégnaient ses vêtements, les saturaient, glaçant ses os jusqu’à la moelle à tel point qu’il lui semblait que l’eau pénétrait dans sa chair par tous les pores de sa peau.

			Au cours de cette expédition, la jeune femme a franchi des frontières. Elle ne sait pas lesquelles. Aïssa ignore tout de la géographie. Il y avait tant de travail à accomplir chez elle pour s’occuper de ses frères et sœurs en bas âge ainsi que du potager. Alors, aller à l’école, c’était un luxe que les enfants du village ne pouvaient se permettre. De toute façon, les rares cours dispensés par l’instituteur ambulant dans une salle commune sans chaise ni bureau étaient réduits à leur plus simple expression. De l’anglais, quelques rudiments d’écriture et de calcul, pas davantage.

			Ce dont Aïssa se souvient en revanche, quand elle repense à son voyage, c’est la nervosité extrême des passeurs. Les cris, les menaces proférées, les coups, les regards lubriques, les propositions obscènes.

			Quand le découragement l’envahissait, son frère, de quatre ans son aîné, la serrait contre lui en lui promettant bientôt la fin du cauchemar. Elle feignait de le croire en lui adressant des sourires forcés. Mais dans son for intérieur elle doutait. Combien de fois l’idée de rebrousser chemin lui a-t-elle traversé l’esprit ? Mais c’était sans compter sur l’obstination de son aîné. Pour lui remettre du baume au cœur et la convaincre de continuer, Djibril lui susurrait à l’oreille des mots apaisants, fredonnait parfois des comptines comme lorsqu’elle était enfant. Il lui promettait qu’elle apprendrait un métier, coiffeuse ou peut-être même secrétaire, il lui faisait miroiter un retour triomphal dans quelques années, après avoir fait fortune. Avec l’argent gagné, ils feraient construire un puits équipé d’une motopompe en plein centre du village. Les femmes et les enfants n’auraient plus besoin de se casser le dos pour aller chercher de l’eau à une heure de marche de chez eux. Dans les jardins correctement irrigués, les légumes seraient abondants. Les hommes et les animaux ne souffriraient plus de la soif. L’essence pour le groupe électrogène collectif ne manquerait plus, les ampoules électriques illumineraient les rues. Terminées les périodes de disette, et tout ça grâce à eux.

			Des rêves plein la tête, Aïssa finissait par s’endormir. Mais dès le lendemain, la rudesse du voyage la confrontait de nouveau à la réalité. Quel âge a-t-elle précisément ? Elle l’ignore. Quelle importance ? Tout ce qu’elle sait, c’est qu’elle a vieilli prématurément. Quand elle a quitté son village, elle n’était plus une enfant mais pas encore une jeune femme. Elle a connu des situations qu’aucune fille de son âge ne devrait connaître. Mais ça, c’est le passé. Aïssa n’est pas le genre de personne à s’appesantir sur son sort. Elle pense que tout est écrit à l’avance et qu’il est impossible d’échapper à son destin. Mektoub.

			Inch Allah, répétait sans cesse sa mère. Ta vie est en Europe, renchérissait son père. Ici, il n’y a rien de bon pour toi. C’est trop dangereux. La mort rôde partout. La semaine dernière, les fous de Boko Haram ont massacré des villageois dans le nord du pays, ils ont enlevé toutes les femmes et les enfants. Un jour, ils gangrèneront le pays entier et viendront jusqu’ici.

			En attendant, la terre promise ne s’est pas révélée aussi accueillante qu’elle l’avait imaginée. Souvent, des personnes qu’elle rencontre manifestent un sentiment de défiance, voire d’hostilité, à son encontre. Elles sont persuadées qu’elle aurait mieux fait de rester chez elle pour travailler pour son pays afin de le sortir de la misère au lieu de chercher la facilité en s’enfuyant. Qu’en savent-elles ? Quand on vit dans un pays où l’État verse des aides ou un salaire même à ceux qui ne travaillent pas, comment peut-on porter un jugement aussi sévère ? Une bouffée de colère irradie les intestins d’Aïssa. Comment leur expliquer que pour abandonner sa terre, sa famille, ses amis, ses repères et ses souvenirs, il faut avoir en soi une dose conséquente de désespoir, avoir perdu confiance dans l’avenir, ne plus voir la ligne d’horizon ? Elle se souvient de ces semaines précédant son départ, du sentiment d’angoisse omniprésent, douloureux, qui la taraudait. Que vais-je trouver là-bas ? Comment serais-je reçue ? Quels sacrifices devrais-je accomplir ?

			Aïssa ferme les yeux, tire plusieurs bouffées de sa cigarette pour retrouver un peu de sérénité. S’ils savaient. Le visage de Djibril apparaît devant ses yeux. Le jeune homme sourit, ce qui accentue la cicatrice qu’il porte au coin de l’œil gauche. Aïssa retient ses larmes. Sa gorge est nouée. Elle se sent isolée car elle n’a plus de nouvelles de sa famille depuis longtemps. Au village, personne n’a de téléphone portable alors qu’ici même les enfants en possèdent un. Quelle injustice !

			Elle souffle lentement la fumée par le nez en se persuadant qu’elle doit se montrer forte et ne pas s’autoriser de telles manifestations de tristesse. Ne plus penser à Djibril, survivre et rejoindre l’Angleterre. Réussir pour envoyer un jour un peu d’argent à sa famille, c’est l’objectif qui la guide à chaque instant. Mais pour le moment, elle est bloquée ici, sur ce territoire dont elle ne parle la langue qu’imparfaitement, dans cette ville où la brique rose est omniprésente. Depuis combien de temps déjà ? Ça non plus elle ne le sait pas.

			Au début, elle a essayé de compter les jours. Elle ne sait pas trop dans quel but. Sur une feuille quadrillée, elle traçait des bâtons avec un crayon à papier. Jusqu’à ce que Hassan s’en aperçoive et se mette dans une colère noire, déchire la feuille, confisque son crayon et lui administre une sacrée raclée en la traitant d’ingrate.

			Aïssa se reprend, elle contient un sanglot, écrase sa cigarette consumée jusqu’au filtre dans le cendrier. Elle est en vie, elle mange à sa faim, elle a un toit. Le reste ne compte pas, ou si peu. Elle ne peut pas tomber plus bas, du moins elle l’espère.

			La jeune femme croise son image dans le miroir sur le mur. Elle se trouve belle avec ses cheveux tressés, sa gorge délicate, ses petits seins haut perchés. Elle s’attarde, rectifie son maquillage qui magnifie la couleur ébène de sa peau.

			Puis elle balaye la pièce du regard. Les murs blancs auraient besoin d’un rafraîchissement mais ils sont propres. Pas comme ces garnis infestés de puces et de poux qu’elle a habités les mois précédents. C’est vrai qu’ici, par endroits, la peinture s’écaille, une trace d’humidité ancienne souille un angle du plafond, mais que peut-elle espérer de mieux ? Le confort est correct, un coin cuisine, une table avec deux chaises en bois, un canapé confortable recouvert d’un plaid léopard devant une table basse en verre, une étagère sur laquelle trône un vase avec des fleurs en plastique au milieu de quelques livres inutiles car ils ne contiennent pas d’images. Une petite télévision sur un meuble en pin. À côté, la chambre est plus avenante avec ses murs tendus de tissu beige, ses lumières tamisées, son lit à deux places avec son couvre-lit turquoise qui s’accorde plutôt bien avec l’immense poster punaisé en guise de tête de lit représentant une plage des Caraïbes bordée de cocotiers. C’est Hassan qui a tout arrangé. Il a dit que c’était très classe. Sur la table de nuit de droite, un ordinateur portable équipé d’une webcam. Sur celle de gauche, un bocal rempli de galets et une conque de Lambi5 pour renforcer le côté exotique.

			Il fait plus clair à présent. Le soleil commence à s’élever au-dessus des toits. Aïssa se dirige vers la cafetière à côté de l’évier, se sert une tasse. Elle en est à son troisième café depuis son réveil. Elle vérifie son téléphone. Pas de nouvel appel d’Hassan depuis celui de sept heures.

			On frappe à la porte. Aïssa consulte sa montre. Cinq minutes d’avance.

			 

			 

			Dix heures quarante-six

			Courbée sur son bureau, un stylo dans la bouche, Philomène relit pour la troisième fois son procès-verbal de constatations. Il faut dire que la procédure pénale policière, c’est technique, ça demande une rigueur absolue dans sa rédaction. Pas question de laisser traîner une ambiguïté ou une approximation. Ne rien oublier. Tout doit y être décrit précisément. On le lui a suffisamment martelé pendant sa scolarité à l’ENSOP6.

			Parfois, lorsqu’un point la titille, elle compare son procès-verbal avec ses notes manuscrites prises sur la scène de crime et le jeu de photos transmis tôt ce matin par l’identité judiciaire pour s’assurer que tout colle parfaitement. Avec la notification de garde à vue, c’est l’un des actes les plus importants de la procédure. Celui que les avocats décortiquent aussi méticuleusement que les pinces d’un tourteau dans un plateau de fruits de mer pour pointer la moindre faille susceptible d’instiller le doute dans l’esprit des jurés devant une cour d’assises.

			Une fois satisfaite de sa production, elle lance l’impression. La procédure est à jour, il ne reste plus qu’à vérifier les scellés en compagnie de Karim et à les classer en plusieurs tas. Ceux qui partiront au laboratoire de police scientifique, ceux pour la balistique et ceux qui seront remisés dans l’armoire forte du service jusqu’à ce que la procédure soit transmise.

			Philomène et Karim sont donc affairés quand Vincent entre dans la pièce en saluant sans entrain ses collègues. Il a le visage fermé. De larges cernes sombres soulignent ses yeux. Surpris, ses deux collègues se lancent un regard interrogateur. Assister à une autopsie n’est pas une partie de plaisir, mais de là à afficher une mine pareille.

			Le lieutenant dépose sa sacoche sur son bureau, se dirige vers la Nespresso, introduit une capsule et appuie sur le bouton. Le bourdonnement de la machine traverse le silence tandis que l’odeur du café prend possession de l’espace.

			— Ça va ? demande Philomène.

			Vincent se cale dans son fauteuil, croise ses mains derrière sa tête, ferme les yeux.

			— Nuit blanche. Je suis claqué. La petite nous a réveillés toutes les heures. Elle fait ses dents.

			— Les charmes de la paternité, lance Karim en rigolant. Il faut savoir apprécier chaque instant quand les enfants sont petits. Là, par exemple, tu es au boulot. Alors, kiffes. Tu vas pouvoir te reposer. Ici, pas de pleurs, pas de corvées de couches, pas de…

			— Ouais, mais note qu’écouter tes conneries toute la journée, c’est aussi usant que de s’occuper d’un nouveau-né, souffle Vincent.

			— Bon, arrêtez de vous chamailler comme des gosses, intervient Philomène. Alors, l’autopsie ?

			Vincent se redresse, avale une gorgée de café.

			— L’extase totale. Le légiste était de mauvais poil. Il paraît que la procureure s’est montrée assez péremptoire pour faire passer Kim sur la table en priorité. Il n’a pas arrêté de ronchonner. Si tu ajoutes la vue du corps découpé, le doux bruit de la scie circulaire sur le crâne et l’odeur quand il a vidé l’estomac, tu m’excuseras de ne pas péter la forme de bon matin. Il n’y a pas un croissant qui traîne par hasard ?

			— Au moins, ça ne t’a pas coupé l’appétit à ce que je vois. J’ai ça, rétorque Philomène en extrayant un paquet de biscuits de son tiroir.

			— Pour lui, la bouffe, c’est sacré, raille Karim. Tu devrais le savoir depuis le temps que l’on bosse ensemble.

			Philomène confirme du menton. C’est vrai que son adjoint a tendance à se montrer grognon quand la faim le tenaille. Mais le bonhomme est en général prévoyant. Quand une planque se profile, il trouve toujours un peu de place dans son sac à dos pour y glisser deux ou trois bricoles à grignoter.

			Vincent soupèse le paquet de Petits Lu que sa collègue vient de lui lancer. Une mimique de satisfaction s’affiche sur son visage.

			— Je pourrais tenir jusqu’au déjeuner.

			— Alléluia. Dès que tu seras rassasié, auras-tu la gentillesse de nous affranchir sur les résultats de l’autopsie ?

			Vincent feint de ne pas saisir la pointe d’ironie dans le ton de sa supérieure. Il croque les quatre oreilles du biscuit avec ses incisives, savoure, puis avale une gorgée de café.

			— Le décès a précédé d’environ cinq heures la découverte du corps, ce qui le situe aux alentours de midi. Par ailleurs, ta déduction d’hier soir était la bonne, dit-il enfin en s’adressant à Philomène. La trajectoire de la balle est d’avant en arrière, de haut en bas et très légèrement de droite à gauche. Le tireur dominait la victime et lui faisait face. Mort instantanée. À part ça, pas de traces de violences. De toute évidence, elle n’a pas cherché ou n’a pas eu le temps de se défendre.

			— Elle connaissait peut-être son meurtrier ? propose la capitaine.

			— Ou elle était tétanisée par l’arme braquée sur elle, fait Karim en mimant la scène.

			— Tout est possible. Et les prélèvements ? demande Philomène.

			— Pas de sperme.

			— Ça aurait été trop beau, déplore Karim en tapotant le bureau avec son index.

			— Pas étonnant, les prostituées utilisent presque toujours des préservatifs. Mais rien n’est perdu, le labo isolera peut-être des ADN sur les sous-vêtements et les draps, dit Philomène.

			— J’espère qu’elle changeait souvent ses draps sinon il y a des chances pour qu’on embarrasse quelques Toulousains avec nos questions, rétorque Vincent en croquant le biscuit à pleines dents.

			— OK. J’ai demandé à Mercier de passer pour essayer d’y voir plus clair. Il devrait arriver d’un instant à l’autre, dit Philomène en consultant sa montre.

			Elle a à peine le temps d’achever sa phrase, que le commandant de la BRBP entre dans le bureau. Grand et mince, les cheveux grisonnants coiffés en arrière, Justin Mercier porte beau sa cinquantaine bien entamée. À la tête de sa section depuis douze ans, il connaît parfaitement le monde de la nuit dans la Ville Rose.

			— Merci de t’être déplacé, fait Philomène en lui faisant la bise.

			— Alors, vous avez avancé ? s’enquiert le commandant.

			— Pas grand-chose. Rien même. Pas de témoin, pas de piste et le vol ne semble pas être le mobile du crime. Pour tout te dire, on compte un peu sur toi pour nous éclairer sur le microcosme de la prostitution dans cette ville. Tu veux un café ?

			Mercier décline l’offre d’un mouvement de tête en considérant sa collègue. Divorcé depuis longtemps, il a toujours eu un petit faible pour elle et son caractère bien trempé. Venue de la Sécurité publique en région parisienne, elle n’a mis que quelques mois à s’imposer à la tête de son groupe. Il s’adosse au mur tandis que les trois regards sont braqués sur lui.

			— En fonction des périodes de l’année, on compte entre deux et trois cents prostituées à Toulouse et dans sa banlieue. Je ne compte évidemment pas les occasionnelles, des mères célibataires et des étudiantes pour la plupart, qui arrondissent leurs fins de mois en racolant sur Internet. Depuis quelques années, la mairie a pris des arrêtés anti-prostitution pour qu’elles soient moins visibles dans la rue. Inutile de te dire que ça a considérablement compliqué notre boulot. Les filles sont parties travailler en périphérie dans des zones d’activité où les habitations sont aussi rares que la présence policière. Tu l’as compris, cette discrétion les rend plus vulnérables.

			— Kim Zhang dans tout ça ? demande Philomène.

			— À ma connaissance, une indépendante. Discrète. Pas le genre à aller exposer la marchandise sur les boulevards de la ville. Elle a commencé son activité dans des hôtels près de la gare, et puis, un jour elle a acheté un camping-car et elle s’est mise à naviguer entre les abords du marché d’intérêt national, où elle a été tuée, et deux ou trois aires de l’A62 au nord de la ville. Elle avait principalement une clientèle d’habitués.

			— Elle fréquentait des bars à Toulouse ? intervient Vincent.

			Une lueur de scepticisme traverse les prunelles de Mercier.

			— Pas pour racoler en tout cas, sinon on le saurait.

			Puis, jetant un coup d’œil à la pendule murale, il s’adresse de nouveau à Philomène.

			— Comme je te l’ai proposé ce matin, j’ai appelé la responsable de la principale association de la ville qui vient en aide aux prostituées. Cette femme est une mine de renseignements, mais elle n’aime pas trop la maison poulaga. Elle était déjà au courant pour Kim Zhang. Après s’être fait tirer l’oreille, elle a accepté de nous rencontrer dans un bistrot vers le métro Jeanne-d’Arc à onze heures trente. C’est dans vingt minutes.

			Tandis que Philomène enfile sa veste de cuir, Vincent l’interpelle :

			— Tu as vu le taulier ce matin ?

			— Oui, il est passé en coup de vent. Il avait une réunion au parquet et une autre à la mairie ou à la préfecture, je ne me souviens plus.

			 

			 

			Onze heures vingt-trois

			Les feux tricolores changent de couleur sans que ça avance d’un pouce. Le carrefour est bloqué. Dans le concert de coups de klaxon, deux automobilistes s’invectivent. Philomène martèle le volant avec ses paumes. Elle songe à coller le gyrophare sur le toit puis renonce parce que dans ce bazar les voitures ne pourraient pas manœuvrer pour la laisser passer. Elle est dans une nasse et doit s’armer de patience pour s’en extraire. À côté d’elle, Mercier affiche un calme olympien. Il consulte ses mails sur son portable comme si de rien n’était.

			— Entre les vélos, les trottinettes électriques et les gyropodes qui circulent sur la chaussée, c’est un véritable foutoir, lâche Philomène, désabusée. Et dire que les Toulousains critiquent les embouteillages parisiens !

			Mercier approuve.

			— Si tu ajoutes la manifestation de Gilets jaunes qui part à quatorze heures du parvis de la gare, voilà le résultat. Les gens se dépêchent de rentrer chez eux pour éviter de bouffer du gaz lacrymogène.

			— Depuis le temps que ce cirque dure, ils devraient être habitués pourtant, bougonne-t-elle.

			— Cool, Phil. C’est mauvais pour ta tension. Regarde, j’envoie un SMS à madame Ponsard pour lui signaler notre retard, dit le commandant en pianotant avec ses deux pouces sur l’écran de son téléphone avec une belle dextérité.

			Vingt minutes après, les deux flics se présentent au rendez-vous. Mercier désigne à Philomène une sexagénaire élégante, attablée en terrasse devant un café, en train de lire un magazine.

			Avec son sourire enjôleur, Mercier fait les présentations et rentre immédiatement dans le vif du sujet.

			— Ma collègue Garcia est chargée de l’enquête sur le meurtre de Kim Zhang.

			Sur la défensive, madame Ponsard regarde Philomène comme si elle cherchait à l’évaluer.

			— En quoi puis-je vous être utile ?

			— Pouvez-vous nous parler de Kim ? Ses fréquentations, par exemple ? demande Philomène.

			— Je crains de ne pouvoir vous aider beaucoup. Nous l’avons repérée il y a deux ans de cela à l’occasion d’une maraude. Elle était sans domicile fixe, elle vivait dans des hôtels miteux à droite à gauche. Nous lui avons proposé de l’aider à trouver un logement et de remplir un dossier pour percevoir des aides. Notre but est de sortir ces femmes de la rue. Elle a décliné. Sans un minimum de consentement de leur part, nous ne pouvons pas les aider. Kim était une solitaire. Je ne sais rien de plus à son sujet.

			Quand Philomène lui demande si certaines de ses protégées ont récemment fait état de clients violents, madame Ponsard émet un rire sarcastique.

			— Entre les clients et les souteneurs, la violence est le quotidien de ces femmes. Elles sont battues, violées, rackettées, mais ne déposent jamais plainte. Vous savez pourquoi ? Je vais vous le dire. Elles n’ont aucune confiance dans nos institutions. Si elles témoignent, qui les protégera ensuite contre les représailles ? La police ? La justice ? Ne nous voilons pas la face, mademoiselle, tant que le pire n’est pas arrivé, leur sort n’intéresse pas grand monde. Elles comptent parmi les innombrables invisibles qui composent notre société.

			— C’est tout ce que vous avez pour nous ? dit Mercier.

			— Je ne suis pas aviseur de la police judiciaire, commandant. Mon travail consiste à assister ces travailleuses du sexe, comme on les appelle pudiquement, pas à vous aider à réaliser des affaires de proxénétisme ou de racket.

			La déception se lit sur le visage de Philomène. La sexagénaire termine son café, dépose une pièce de deux euros sur la table, se lève et ajoute avant de partir.

			— Il m’est revenu aux oreilles que, depuis un moment, des voyous harcèlent des filles pour leur assurer une protection. Rien de plus précis mais c’est peut-être une piste à creuser. Bonne chance.

			— Pas très causante la dame, dit Philomène en regagnant la voiture.

			— Gracieuse comme un bocal d’anchois, je te l’avais dit. Bon, si on allait manger un morceau.

			 

			 

			Seize heures vingt-sept

			La salle d’attente est bondée. Dans une poussette, un bébé pleure. Plus loin, deux enfants jouent à chat perché dans l’indifférence générale. À l’accueil, derrière le bat-flanc, l’hôtesse affiche un air blasé.

			Les minutes défilent et elle n’a toujours pas été reçue. Il n’y a que dans l’administration française que l’on voit ça, se dit Géraldine Fromentin en lâchant un soupir. Elle ne s’attendait pas à ce qu’on lui déroulât le tapis rouge, mais de là à la laisser poireauter depuis presque une heure.

			Assise en face d’elle, une jeune femme lorgne depuis un moment le sac à main Gucci posé sur ses genoux. Mais dès que leurs regards se croisent, cette dernière baisse immédiatement les yeux, comme prise en flagrant délit de voyeurisme.

			Ce comportement amuse madame Fromentin. Elle détaille la fille. Des formes molles, des cheveux ternes, un jean et un chemisier bon marché. Sans doute du H&M. Elle est rassurée, malgré son âge trois fois supérieur à celui de cette fille, Géraldine Fromentin possède, de son point de vue, infiniment plus de classe même si elle sait que les sommes d’argent rondelettes qu’elle dépense pour sa garde-robe, ajoutées aux injections de Botox et aux prothèses mammaires qu’elle s’est fait récemment poser, ne sont pas étrangères à sa plastique quasi parfaite.

			Les yeux de la fille se reportent sur le sac de marque. La sexagénaire décide de s’amuser un peu. Elle étire ses jambes terminées par une paire de Louboutin aux talons d’une hauteur vertigineuse. Tiens ma cocotte, regarde, tu en as déjà vu des comme ça en vrai ?

			Le résultat est immédiat. Échec et mat. Les semelles rouges ont agi sur la gamine comme un coup de grâce. Elle intercepte le regard satisfait de la rombière en cachant ses baskets Décathlon sous son fauteuil. Un regard dans lequel elle lit quelque chose comme : Fais un beau mariage et tu auras peut-être les mêmes un jour. Dégoûtée, la fille plonge le nez dans son smartphone.

			Tandis que Géraldine Fromentin savoure sa petite victoire, une porte s’ouvre dans le fond de la salle. Un policier en tenue, grand et maigre, ressemblant à une statue de Giacometti, raccompagne un couple à l’accueil puis se dirige vers elle sans entrain, et l’invite de la main à le suivre.

			— Bonjour, madame, c’est à nous.

			Une fois dans le bureau, l’homme s’affale dans son fauteuil. Avec des gestes lents, il dépose une liasse de documents dans une corbeille à courrier multicolore sur laquelle une étiquette scotchée à la va-vite indique que l’étage bleu est réservé aux plaintes du jour. Sa tâche accomplie, il semble de nouveau s’intéresser à madame Fromentin.

			— Que puis-je faire pour vous ?

			La sexagénaire essaye de se composer un visage d’épouse angoissée. Elle triture l’imposant solitaire à son doigt.

			— Mon mari a disparu.

			Puis elle se tait et observe le policier.

			— Depuis quand ?

			— Il est parti ce matin vers sept heures quarante-cinq, il avait un rendez-vous professionnel à son cabinet. Il devait me rejoindre à douze heures trente chez mes parents où nous devions déjeuner. Il ne s’est pas manifesté pour se décommander et je tombe directement sur la messagerie de son mobile.

			L’échalas se gratte la nuque.

			— Son rendez-vous s’est peut-être prolongé. Vous dites qu’il est allé à son cabinet, il est médecin ?

			— Non, mon époux est avocat. Il est membre du Conseil de l’Ordre, indique madame Fromentin en se redressant sur sa chaise.

			S’ensuit un silence dans le bureau. Le policier saisit un stylo-bille dont il ôte et remet le capuchon à plusieurs reprises, ce qui a le don d’irriter son interlocutrice.

			— Et vous êtes allée jusqu’à son cabinet pour vérifier qu’il n’y est pas ?

			La femme hausse les épaules.

			— Évidemment ! Comme nous sommes samedi, la secrétaire et l’associée de mon mari ne sont pas présentes ce qui fait que je n’ai pas la certitude qu’il n’y a jamais mis les pieds de la matinée.

			— Il avait pourtant un rendez-vous avec un client, m’avez-vous dit tout à l’heure.

			— C’est ce qu’il m’a dit hier soir. Son associée que j’ai eue tout à l’heure au téléphone m’a dit qu’elle n’était pas au courant de ce rendez-vous.

			Le policier tapote le bureau avec le stylo en fixant un point imaginaire sur le mur de droite.

			— C’est habituel de sa part de disparaître comme cela ?

			Madame Fromentin se fend d’un rictus moqueur.

			— Si c’était le cas, je ne vous aurais pas dérangé.

			— Bien sûr, bien sûr. Vous avez contacté les hôpitaux ou les pompiers ?

			— Grand Dieu, non. Cela ne m’est pas venu à l’esprit. Vous pensez qu’il aurait pu avoir un malaise ?

			Le gardien de la paix ne répond pas. Il demanderait bien à la femme de repasser dans la soirée si son mari ne s’est toujours pas manifesté, mais vu la position sociale du bonhomme, il ne veut pas commettre d’impair susceptible de lui attirer des reproches de la part de sa hiérarchie, alors même que ce matin il a déjà pris son service en retard.

			Puis une idée lui traverse l’esprit.

			— Le Stade Toulousain joue cet après-midi. Vous êtes certaine qu’il n’est pas allé voir le match avec des amis ?

			— C’est bien mal le connaître, s’offusque madame Fromentin. Aller voir des types couverts de boue, dégoulinants de sueur se disputer un ballon, c’est simplement inenvisageable.

			— Bien sûr, bien sûr, marmonne le policier déçu.

			Après avoir noté l’identité complète du mari, il se lève et se dirige vers la porte.

			— Je vais aller rendre compte à l’officier de police judiciaire. Je vais vous demander de patienter à l’accueil.

			Trente minutes après, madame Fromentin est de retour dans le bureau. L’échalas paraît contrarié.

			— Nous avons effectué des vérifications auprès des pompiers, du Samu et des principaux hôpitaux de la ville. Aucun résultat. Je vais donc enregistrer une déclaration de disparition inquiétante.

			Le policier pose les doigts sur le clavier de son ordinateur, se ravise.

			— Vous avez une photo de votre mari ?

			— Non.

			— Comment était-il habillé en partant ?

			Madame Fromentin se tortille sur sa chaise. Elle ne va quand même pas expliquer à ce petit fonctionnaire qu’elle et son mari font chambre à part depuis plus de cinq ans et que depuis bien longtemps ils ne prennent plus leur petit-déjeuner ensemble.

			— Je ne sais pas. Un costume, j’imagine. Je ne l’ai pas vu partir, j’étais un peu souffrante, je somnolais quand j’ai entendu la porte d’entrée de la maison se refermer.

			 

			 

			Dix-sept heures douze

			Juchée sur des talons aiguilles, elle arpente le trottoir d’une ruelle du quartier Jeanne-d’Arc en essayant de profiter au maximum des rayons du soleil. En voyant Mercier fondre sur elle, la quinquagénaire cache aussitôt un sillon mammaire aussi vertigineux que le Grand Canyon arizonien.

			— Bonjour, Lili.

			— Bonjour, commissaire, dit-elle en dévoilant une denture jaunie par le tabac, qu’est-ce qui vous amène dans le quartier ?

			— Commandant, rectifie Mercier en souriant. C’est justement toi que je venais voir.

			La femme accuse le coup. Un flic qui se déplace un samedi après-midi pour vous rencontrer n’augure rien de bon. Puis son attention se porte sur Philomène qu’elle détaille d’un air suspicieux. Grande, athlétique, jean et perfecto en cuir, le visage fermé, elle ne ressemble pas à une assistante sociale.

			— Je te présente ma collègue Garcia, elle bosse à la criminelle, l’informe Mercier pour la tranquilliser.

			Lili percute immédiatement et émet un petit sifflement.

			— La crim ? C’est du sérieux, alors ?

			Mercier ignore la question, examine les lieux.

			— On peut parler dans un endroit tranquille ? Le bistrot au coin de la rue, par exemple.

			— Vous plaisantez ? s’insurge Lili. Ce bouge est rempli de bons à rien qui y passent leurs journées. Je suis connue là-bas. Si on me voit débarquer avec deux flics, ça va jaser. C’est pas les bouches de vieilles qui manquent dans le coin pour me faire une réputation de balance.

			— Qu’est-ce que tu proposes ?

			Elle désigne une fenêtre de l’immeuble.

			— On monte chez moi ?

			En gravissant les escaliers, Lili, qui accuse un certain embonpoint, souffle comme une baleine. Arrivée sur le palier du quatrième, elle se tamponne le front avec un mouchoir en papier, sort un trousseau de clés d’une pochette mauve assortie à son chemisier.

			— J’ai plus vingt ans.

			Puis s’adressant à Philomène qui n’a pas ouvert la bouche depuis le début, comme le lui avait recommandé Mercier :

			— Vous savez, mademoiselle, c’est moche de vieillir. Vous avez des enfants ?

			Philomène s’apprête à répondre quand le commandant lui coupe aussitôt la parole.

			— Pourquoi ça t’intéresse ? Tu cherches un boulot de baby-sitter ?

			— C’était histoire de faire plus ample connaissance, bougonne Lili en introduisant la clé dans la serrure.

			Mercier fait un tour rapide du studio, un Airbnb classique avec son horloge murale rétro en plastique imitation fer rouillé dans le coin cuisine et sa croûte Pop art supportant une signature illisible au-dessus du lit.

			— Il sait ce que tu fais chez lui, le proprio ?

			— Vous croyez vraiment que j’ai encore l’âge de me faire passer pour une étudiante ? rétorque Lili en s’asseyant sur le lit pour ôter ses escarpins. Bon, pourquoi vous vouliez me voir déjà ?

			— Kim Zhang, tu connais ? dit Mercier en s’asseyant sur un tabouret haut.

			— La fille qui s’est fait dessouder au lac de Sesquières ?

			— Les nouvelles vont vite, intervient Philomène.

			Lili dévisage la capitaine d’un air amusé.

			— Dans la rue, les nouvelles, c’est comme la gastro, plus les gens se croisent plus elles circulent rapidement.

			— C’est imagé ! fait Mercier. Alors, Kim ?

			— On était de la même génération. On se voyait de temps en temps. Une chic fille qui ne cherchait pas les problèmes.

			— Tu l’as vue quand la dernière fois ?

			— Le mois dernier, répond Lili en massant ses pieds endoloris. On s’est rencontrées dans un magasin et on est allées boire un pot ensemble dans un café.

			— Elle t’a dit quelque chose en particulier ?

			La quinquagénaire examine son gros orteil droit.

			— Peut-être. Au fait, commandant, j’ai un problème avec les képis du quartier. Ils n’arrêtent pas de passer dans le coin pour mater les nanas. Résultat, quand les clients voient des uniformes, ça leur coupe la chique. Le bleu marine, c’est pas bon pour les affaires.

			— OK, je vais voir ce que je peux faire. Vas-y, accouche maintenant.

			Lili hausse les épaules, se fend d’un sourire carnassier et écarte les jambes, laissant entrevoir un morceau de sa culotte.

			— Vous savez bien que j’ai plus l’âge, et qu’est-ce que je ferai d’un gamin ? Bref, au début de l’été, Kim avait reçu la visite de deux types à moto. Ils avaient un accent des pays de l’Est. Ils lui ont offert leur protection moyennant rétribution mais elle a refusé. Le lendemain quand elle s’est réveillée, les quatre pneus de son camion étaient crevés. Elle m’a dit qu’elle avait changé de coin pour travailler. J’en sais pas plus. Bon, c’est pas que je m’ennuie, mais il faut que j’y retourne. Le temps, c’est de l’argent. La manif va bientôt se terminer et il y a bien deux ou trois types qui vont faire un crochet par ici avant de rentrer chez eux.

			 

			Une fois dans la rue, les deux policiers regagnent leur véhicule garé à proximité.

			— Elle me plaît bien cette piste d’un racket qui a mal tourné, d’autant que ça confirme l’info de madame Ponsard. En plus, ça explique pourquoi les pneus du camping-car de Kim étaient neufs, dit Philomène.

			— Je vais mettre mon groupe sur le coup pour essayer d’identifier les motards, répond Mercier dont la réputation de dragueur n’est pas usurpée. Ça te dirait qu’on aille prendre un pot tous les deux ?

			— Merci pour ton aide, mais ce sera pour une autre fois. On se tient au jus.

			 

			 

			Dix-huit heures huit

			Des éclats de voix étouffés résonnent dans le couloir de la brigade criminelle. Intriguée, Philomène accélère le pas. Vincent et Karim doivent encore être en train de se disputer. Ces deux-là s’apprécient beaucoup, mais comme ils veulent toujours avoir chacun le dernier mot, le ton monte parfois entre eux.

			Quand elle franchit la porte de son bureau, elle trouve Vincent, seul, en grande discussion au téléphone. Le volume sonore redescend d’un coup.

			— Je vais faire mon possible. Voilà, je ne peux pas faire plus. Allez, bisous.

			Le lieutenant raccroche et balance son portable sur son bureau.

			Philomène s’installe à son poste en faisant mine de n’avoir rien entendu. Vincent extrait d’un paquet un chewing-gum, se met à le mastiquer en jetant de brefs coups d’œil à sa supérieure. Il déteste étaler ses problèmes personnels devant les autres autant qu’il regrette de s’être emporté au téléphone.

			— Karim n’est pas là ?

			— Il est dans les étages à la recherche d’une imprimante. La nôtre est en croix.

			— Ça va ? interroge Philomène qui s’est plongée dans le dossier.

			Le lieutenant secoue la tête, se débarrasse de son chewing-gum dans la poubelle.

			— C’était Élodie. La petite est infernale, elle n’arrête pas de pleurer. Qu’est-ce qu’elle veut que j’y fasse ? Si encore ma présence pouvait changer quelque chose. Mais tous les bébés du monde pleurent quand ils font leurs dents. Nous nous sommes engueulés. Elle me reproche de toujours faire passer mon boulot avant elles.

			Philomène rappellerait bien à son collègue que le statut de conjoint de policier est souvent très ingrat. Mais elle s’abstient de tout commentaire, préférant appliquer la règle numéro un qui consiste à ne pas prendre parti pour l’un ou pour l’autre dans une dispute conjugale. Elle change alors de sujet.

			— Vous avez avancé sur le dossier ?

			— Un peu. Les deux jeunes qui agressaient les prostituées vers Colomiers et Castelnaudary sont toujours au trou. Nous sommes retournés sur les lieux entre onze heures et quatorze heures dans l’espoir de rencontrer des habitués. Il y avait pas mal de promeneurs, c’est vrai que l’endroit est bucolique. Nous avons trouvé trois personnes qui avaient déjà remarqué le camping-car et son occupante. Il paraît que les affaires de Kim étaient plutôt fructueuses. Parfois, des clients attendaient leur tour dans leur voiture. Malheureusement, nous n’avons rien appris de plus sur la journée d’hier.

			— OK, insistons. Nous y retournerons dans la semaine, on ne sait jamais.

			Vincent approuve du menton sans conviction. Même si d’anciens clients se présentent là-bas, ils ne se précipiteront pas pour se faire connaître, d’autant que depuis 2016 ils sont passibles d’une amende de mille cinq cents euros. Et puis, comme la presse ne tardera pas à parler du meurtre, certains se mettront au vert en changeant carrément de secteur.

			— Nous avons également étudié l’emplacement des caméras de vidéoprotection, ajoute-t-il. Les plus proches sont implantées sur le boulevard des États-Unis, de l’autre côté du canal. Nous avons récupéré les enregistrements. Mais comme on ne sait pas ce que l’on cherche et que le boulevard est très passant… tu vois où je veux en venir. Enfin, ça pourrait éventuellement nous servir plus tard.

			— On ne sait jamais, confirme Philomène tandis que Karim entre dans le bureau. Il agite les procès-verbaux qu’il tient à la main.

			— Putain de matos, jure-t-il. J’ai dû descendre au rez-de-chaussée chez les collègues de la Sécurité publique pour trouver une imprimante qui fonctionne. Tiens, j’ai croisé Julien, le lieutenant de la Bac. Il m’a raconté qu’hier matin ils ont monté un dispositif de surveillance sur un entrepôt, pas loin de l’endroit qui nous intéresse. Une histoire de vols de marchandises.

			— Et ? demande Philomène dans l’espoir d’apprendre une bonne nouvelle.

			— Et, rien. Comme ils n’ont rien remarqué d’anormal, ils ont levé le camp à seize heures. Ils ne savaient même pas que ça tapinait dans le coin.

			— D’accord. Tu as reçu la fadette du portable de Kim ?

			— Affirmatif, chef. On peut dire que Kim était loin d’exploser son forfait mensuel. Notre amie était une solitaire.

			— Solitaire, donc vulnérable, précise Vincent.

			— Deux numéros récurrents cependant, poursuit le major sans tenir compte de la remarque de son collègue. Mais ne te réjouis pas trop vite. Ce sont des puces balourdes7 ouvertes sous de fausses identités, j’ai vérifié. Et toi, ta balade, avec un seul L, avec Mercier ?

			Philomène approuve d’un battement de paupières.

			— Bravo, tu retiens mes leçons, je vais bientôt pouvoir t’inscrire à la dictée de Bernard Pivot.

			— Tu dates ma grande, la dernière édition a eu lieu quand tu étais encore adolescente ou presque.

			Les petites fossettes apparaissent sur les joues de Philomène.

			— Nous avons rencontré une présidente d’association qui vient en aide aux prostituées ainsi que quatre filles que Justin connaît. On a peut-être quelque chose à se mettre sous la dent.

			Une fois que Philomène a terminé de leur relater le contenu des discussions, le silence retombe dans le bureau. Karim dodeline de la tête et dit :

			— Une balle dans la tête pour avoir refusé une protection, c’est cher payé, tu ne trouves pas ?

			— On a peut-être affaire à des nerveux, dit Vincent en se calant au fond de son siège. Puis il tend à sa collègue une chemise cartonnée.

			— Le dossier du service des étrangers de la préfecture de police de Paris est arrivé. Je l’ai imprimé. Rien d’intéressant non plus. La fille est entrée illégalement sur le territoire national. Elle a ensuite été régularisée en fournissant des certificats de travail d’un restaurant du treizième arrondissement tenu par un soi-disant cousin. Le type a été serré quelques mois après pour avoir monnayé des attestations de complaisance pour un réseau de prostituées chinoises. Rien de plus.

			Philomène porte son stylo-bille à sa bouche, renverse sa tête en arrière et ferme les yeux. Au bout de quelques secondes, elle se redresse, compulse la copie du dossier étranger, extrait un feuillet et pianote sur le clavier de son ordinateur.

			— Cette histoire de cousin qui tombe pour un trafic de fausses attestations m’intrigue, elle mérite que l’on s’y intéresse.

			Surpris, Vincent et Karim écoutent leur collègue avec intérêt car elle a souvent démontré par le passé qu’elle avait un don pour flairer les bonnes pistes. Une fois qu’elle est certaine d’avoir totalement capté leur attention, Philomène poursuit :

			— Il y a forcément un mobile à ce crime et pour l’instant nous ne le connaissons pas. Le racket, c’est intéressant, mais avec cette histoire de cousin, nous en tenons possiblement un autre. Écoutez-moi, j’ai une hypothèse qui vaut ce qu’elle vaut. Nous savons tous que la plupart de ces filières de faux documents sont démantelées grâce à des tuyaux récoltés par les enquêteurs. Alors, imaginons qu’à l’époque Kim ait renseigné les collègues pour qu’ils réalisent l’affaire et que ce soit venu aux oreilles du cousin. Notre type purge sagement sa peine en ruminant sa vengeance. Dans la communauté chinoise, la trahison d’un des membres est rarement pardonnée et les problèmes sont réglés en interne à l’abri des regards, des années après s’il le faut. Quand il sort, le cousin veut présenter l’addition à Kim mais cette dernière a quitté Paris. L’homme retrouve finalement sa trace à Toulouse et l’abat ou charge quelqu’un de le faire. Je viens de vérifier dans le dossier étranger de Kim et au TAJ, les dates semblent concorder. Quand le cousin restaurateur a été élargi, Kim se prostituait déjà à Toulouse comme en témoigne sa première interpellation pour racolage.

			— Tu sais qu’elle me plaît bien ton hypothèse, réagit aussitôt Vincent. Mais pour en avoir le cœur net, il faudra que nous demandions aux collègues qui ont traité l’affaire si Kim a joué un rôle dans tout ça. Or, on ne pourra rien faire avant lundi.

			Philomène consulte sa montre.

			— Écoutez, je ne vois pas ce que l’on pourrait faire de plus aujourd’hui. Vous pouvez rentrer chez vous. À demain.

			— Tu n’as pas besoin d’aide ? demande Vincent.

			— Non, c’est bon. Va plutôt réconforter tes deux chéries.

			 

			 

			Vingt heures trente-quatre

			Les effluves de gaz lacrymogène se dissipent dans la nuit tombante. Mathilde remonte la rue Bayard en direction de la station de métro Jeanne-d’Arc. Autour d’elle, des devantures de magasins et du mobilier urbain portent les stigmates du passage des manifestants. Et d’après les bribes de conversations qu’elle intercepte en marchant, les échauffourées ne sont pas terminées. Il paraît que quelques irréductibles convergent vers la place du Capitole pour harceler les forces de l’ordre.

			Assis à même le sol, un gros chien noir couché à leur côté, deux jeunes hommes la suivent du regard. Mathilde les connaît de vue car ils squattent l’endroit pour faire la manche du matin au soir en s’enfilant des bières. Au même titre que les lampadaires, ils font désormais partie du paysage urbain.

			Mathilde fait mine de ne pas les remarquer. Elle s’est déjà pris le bec avec le plus grand, le jour où il lui a fait une réflexion salace, du genre « mmm, elle a l’air bonne, celle-là » en la déshabillant du regard. D’abord, Mathilde a feint de ne pas entendre et elle a continué son chemin. Mais, d’une voix grasse, l’homme lui a alors lancé « tu pourrais au moins dire bonjour », ponctuant sa phrase d’un « salope » tonitruant sur lequel plusieurs passants se sont retournés.

			Le sang de Mathilde n’a fait qu’un tour. Comme elle n’a pas la langue dans sa poche, elle a fait volte-face puis s’est postée devant lui. Elle a pris les personnes à témoin. Certaines se sont détournées, d’autres ont accéléré le pas. Bien qu’elle fût haute comme trois pommes et mince comme une brindille, elle ne s’est pas laissée démonter. Furibarde, elle a copieusement insulté le jeune désœuvré, provoquant chez son agresseur un moment de sidération. Jamais par la suite, ce dernier ne l’a importunée de nouveau.

			Le téléphone de Mathilde vibre dans la poche arrière de son jean. Avant de répondre, elle consulte l’écran. Le prénom d’Ophélie, une de ses meilleures amies, est affiché dessus. Celle-ci va sûrement lui proposer d’aller en soirée, mais Mathilde n’en a pas envie. Elle a travaillé pendant presque douze heures et elle est fatiguée. Il faut dire que ses journées ne sont pas de tout repos. Aujourd’hui, elle est partie à huit heures pour aller faire le ménage dans des bureaux, à la limite de Ramonville. Puis, sur le coup de dix heures, elle a repris le métro en sens inverse pour traverser Toulouse dans le but de se rendre chez son second employeur jusqu’à midi et demi. Ensuite, elle a erré pendant une heure parce qu’elle n’avait pas assez de temps pour rentrer se reposer chez elle.

			Comme il faisait beau, elle s’est assise sur un banc pour manger sans plaisir un sandwich thon-crudités sous cellophane acheté au magasin Leader Price du coin en parcourant un magazine. Le pain était mou, l’assaisonnement fadasse et la salade avait connu des jours meilleurs. Elle est allée prendre un café dans un bar. Un seul et au comptoir, parce qu’elle ne roule pas sur l’or.

			Ensuite, elle a enchaîné son troisième boulot consistant en un après-midi de baby-sitting. Deux charmants bambins de trois et cinq ans insomniaques, vifs comme des écureuils. Là, elle est carrément sur les rotules.

			Le portable vibre toujours, Ophélie insiste. Mathilde hésite à répondre. Mais connaissant l’obstination de sa copine – elle renouvellera ses appels jusqu’à ce qu’elle réponde –, elle capitule. Sans surprise, Ophélie attaque d’emblée.

			— Tu vois qui c’est Kévin, le pote de Bastien ?

			— Non, c’est qui ?

			— Le rouquin avec les écarteurs d’oreilles de malade et le crâne tatoué.

			— Celui qui gobe les ecstasys8 comme d’autres des Dragibus, en se ruinant les tympans avec de la techno à donf ?

			Ophélie émet un petit rire. Sa copine ne pouvait pas mieux décrire l’énergumène.

			— Il fait une teuf chez lui. Tu m’accompagnes ?

			— C’est gentil mais je suis rincée. Je bosse de ouf depuis ce matin. Je rentre chez moi pour me pieuter.

			Mais Ophélie ne désarme pas.

			— Allez, quoi, c’est samedi soir. Demain, tu feras la grasse mat’. Tu ne vas quand même pas te mettre en mode métro-boulot-dodo comme le péquin moyen.

			Ophélie a touché une corde sensible chez Mathilde. En enchaînant les boulots précaires avec des horaires et des jours de travail variables, cette dernière mène à vingt-huit ans une vie quasi monacale.

			Les deux jeunes femmes parlementent quelques minutes, puis elles s’accordent sur une solution mixte.

			— OK, va pour un pot. Une soirée entre meufs et je m’esquive à vingt-trois heures.

			Une demi-heure après, Mathilde et Ophélie se retrouvent dans un bar du quartier Jean-Jaurès. Elles sont bientôt rejointes par deux amies. La soirée est joyeuse, elle s’éternise. La tête de Mathilde commence à tourner sous l’effet de l’alcool conjugué à la fatigue, d’autant qu’elle n’a rien mangé depuis le déjeuner. Quand elle consulte sa montre, elle constate que minuit sonnera dans quelques minutes. Elle prend congé, décide de marcher jusque chez elle. L’air frais lui fera le plus grand bien.

			Devant son immeuble, elle sort son trousseau de clés. Elle doit s’y reprendre à deux fois pour trouver la serrure. Dans le hall, elle relève le courrier dans sa boîte à lettres. Des pubs, une note d’électricité, encore des pubs. Elle appelle l’ascenseur. Aucune réaction. Normal, un mot manuscrit est scotché sur la porte pour signaler que l’appareil est en panne.

			Mathilde soupire. Elle va devoir se taper les six étages à pieds. Sur le palier du quatrième, elle fait une courte pause pour reprendre son souffle. Il faudrait qu’elle arrête de fumer, mais ce n’est pas facile quand on doit surnager au milieu des tracas quotidiens.

			Son cœur bat dans ses tempes. Plus que deux étages à grimper, les plus difficiles, et elle retrouvera son dix-huit mètres carrés mal isolé sous les toits. L’été, l’appartement est une fournaise ; l’hiver, un frigo. Mais c’est tout ce qu’elle peut s’offrir avec ses revenus chaotiques.

			Mathilde sort une petite bouteille d’eau de son sac. Elle avale deux gorgées. La tête lui tourne un peu, elle n’aurait pas dû picoler autant. Elle fait attention à ne pas faire craquer les marches du vieil escalier. La plupart des locataires sont des personnes âgées sauf sa voisine de palier qu’elle croise rarement.

			Enfin elle est devant sa porte. Elle mangera un reste de pâtes froides, prendra une douche, et au lit.

			Elle s’essuie les pieds sur son paillasson quand un détail l’interpelle. La porte d’entrée de l’appartement de sa voisine est entrebâillée. Intriguée, elle s’approche, examine l’huis à la recherche d’une trace d’effraction. Rien. L’intérieur de l’appartement est noir comme l’intérieur d’un four. Mathilde tergiverse. Elle tend l’oreille pour s’assurer qu’il n’y a personne à l’intérieur. Silence total. Sa voisine est sans doute partie en soirée et a oublié de fermer derrière elle. C’est l’explication la plus logique qui lui vient à l’esprit.

			Rassurée, elle va s’éloigner quand elle perçoit un bruit. Une respiration rauque, irrégulière, du moins lui semble-t-il. Un léger tremblement parcourt ses mains. De nouveau la respiration, ou plutôt un râle cette fois.

			Elle serre son portable dans sa main, prête à composer le 17. Mathilde pousse la porte. Elle se tient sur le seuil, actionne la fonction torche de son mobile, balaye l’espace devant elle et se pétrifie. Elle vient de dégriser en un battement de cils.
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			Jour 3 : dimanche

			 

			 

			Minuit douze

			Lemoine est dans son salon. L’homme n’a besoin que de peu de temps de sommeil. Comme à son habitude, il veillera jusqu’au cœur de la nuit et se lèvera le lendemain aux aurores, frais comme un gardon.

			Penché sur son catalogue Yvert et Tellier, il cherche la cote d’un timbre de l’île Norfolk – une île australienne perdue au milieu de l’océan Pacifique entre la Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-Calédonie – qu’il a acheté aux enchères sur Internet le mois dernier.

			Quelques minutes plus tard, à l’autre bout de la ville, Philomène dort à poings fermés dans les bras de Cyprien quand la sonnerie de son portable déchire le silence. Le jeune homme émet un grognement, roule sur le côté, enfouit sa tête entre ses deux oreillers, tandis que sa compagne quitte précipitamment la chambre en emportant son appareil.

			Puis elle revient deux minutes après, rassemble ses affaires dans le noir, butte contre une chaise, laisse échapper un juron. Cyprien s’assied dans le lit, regarde le radioréveil. À peine une heure et demie qu’ils sont couchés. Il allume sa lampe de chevet, bâille à s’en décrocher la mâchoire.

			— Tu pars ?

			— Pas le choix. Un nouveau meurtre.

			— Fait chier ! siffle-t-il entre ses dents. On est à Toulouse ou à Chicago ?

			— Désolée, lâche Philomène en lui appliquant un baiser sur les lèvres.

			— Ouais, OK, tu es à moitié pardonnée, dit Cyprien en s’étirant. Inutile de te demander quand tu rentreras ?

			 

			Le quartier Matabiau est en pleine effervescence. Attirés par les gyrophares, comme des vols d’alouettes seraient attirés par les éclats d’un miroir, des groupes de badauds, massés à l’entrée de la rue dont quelques policiers en tenue interdisent l’accès, échangent à voix basse.

			Philomène enfile son brassard police orange puis se glisse sous la rubalise. Autour d’elle, et ceci malgré l’heure tardive, de nombreux appartements sont éclairés. Des curieux sont postés aux fenêtres, le téléphone portable à la main, prêts à filmer.

			Un détail retient cependant son attention. Pourquoi autant de véhicules de secours ? En effet, plusieurs camions de pompiers ainsi que le Samu stationnent devant un immeuble à la façade modeste. Lemoine a été encore plus laconique que d’habitude. Un appartement, un homme, trois balles dans le corps. Alors pourquoi ce déploiement de forces ?

			Dans son dos, un poste Acropol crachote.

			— Une seule victime Delta Charlie Delta9 ? Pouvez-vous confirmer ?

			— Affirmatif, répond une voix féminine.

			— Police judiciaire ! annonce Philomène en présentant sa carte.

			Le planton en tenue qui garde l’entrée lui désigne les étages.

			— C’est au sixième. Quelqu’un de chez vous est déjà sur place.

			Philomène gravit les escaliers à grandes enjambées. Arrivée au quatrième, elle saisit des bribes de conversation : Attention, la tension chute… Perfusion… Tenez-vous prêt… Le ton est ferme mais calme. Elle ne respire plus… défibrillateur, maintenant… Malgré l’apparente gravité de la situation, on ne décèle aucune panique dans les voix.

			Grâce à sa pratique régulière du jogging et du krav maga, Philomène atteint le dernier étage à peine essoufflée. L’étroit couloir est encombré par un brancard, des bouteilles d’oxygène, du matériel médical. À l’intérieur d’un appartement, on entend les secours s’affairer. Lorsqu’il aperçoit sa collaboratrice, Lemoine se porte à sa hauteur. Il est blanc comme un linge. Il tient dans sa main un sac plastique transparent contenant un portefeuille ensanglanté remis par les secours.

			— C’est celui d’une des victimes, indique Lemoine en agitant le sachet.

			— Une des victimes ? Il y en a plusieurs ?

			— Un homme et une femme. L’homme était allongé sur le sol dans la pièce principale, c’est lui que notre témoin a découvert. Les collègues de la Sécurité publique ont trouvé la femme dans la chambre un peu plus tard.

			Derrière eux, le débit des voix s’accélère… On la perd… On insiste… Défibrillateur.

			Philomène interroge le commissaire du regard.

			— On a l’identité de cet homme, je suppose ?

			Lemoine déglutit bruyamment comme s’il avait avalé une cerise sans la mâcher.

			— Plutôt, oui. Il s’appelle Georges Fromentin. C’est un avocat. Je l’ai rencontré une ou deux fois à l’occasion de réceptions chez le bâtonnier. Ça risque de faire du foin quand la nouvelle va se répandre.

			— Et la femme ?

			— Mystère, on ne peut pas pénétrer dans les lieux. D’après les collègues qui l’ont découverte, elle est noire, très jeune.

			Les voix dans leur dos s’apaisent : OK, le cœur repart… Doucement… Voilà, c’est bien… Tension ?… Oxygène ?

			— La maîtresse du bonhomme ? suggère Philomène sans conviction.

			Lemoine secoue la tête de droite à gauche.

			— Si c’est ça, je signe tout de suite.

			— Alors, je crois que nous pensons la même chose, patron, chuchote Philomène.

			— La voisine qui les a découverts est bouleversée. Le toubib lui a donné un décontractant. Elle était partie tôt ce matin et elle a découvert la scène en rentrant vers minuit.

			Un quadragénaire vêtu d’une blouse blanche à manches courtes qui doit partager son temps libre entre la salle de sport et les cabines de bronzage sort de l’appartement. Il est en nage. Une ride profonde barre son visage.

			— Docteur Bernard, annonce-t-il en voyant les brassards police.

			— Commissaire Lemoine, brigade criminelle. Voici la capitaine Garcia.

			Le toubib ôte ses gants chirurgicaux, essuie son visage avec la manche de son polo.

			— On a eu un coup de chaud mais le cœur est reparti. La victime est intransportable pour l’instant. Nous essayons de stabiliser son état, je ne vous cache pas qu’il est critique. Si ses constantes s’améliorent, nous pourrons l’évacuer. Mais pour le moment, stand-by. Excusez-moi, j’y retourne.

			Lemoine opine du menton tandis que le médecin regagne l’appartement.

			— Allons voir la voisine, propose Philomène.

			Lemoine qui est abstème remarque immédiatement la légère odeur d’alcool qui flotte dans le studio au milieu de celle du tabac. Recroquevillée dans un fauteuil, les épaules basses, les bras entourant ses jambes, Mathilde toise les deux policiers avec défiance. La fille aux cheveux courts la dépasse en taille d’une tête et demie et elle n’a pas l’air ravie d’être là. Mais son collègue l’intrigue encore davantage. Il semble bizarre. Sa pomme d’Adam fait des allers-retours incessants et il n’arrête pas de remettre en place son nœud de cravate en regardant ailleurs. Tout à coup, Mathilde s’aperçoit que sa jupe est passablement relevée et que le commissaire a une vue imprenable sur le haut de ses cuisses. Son front rosit, elle rectifie la position.

			Aussitôt, Lemoine semble se détendre. Il ouvre son calepin et cherche enfin le regard du témoin.

			— D’après ce que l’on m’a dit, vous vous appelez Mathilde Dos Santos, vous avez vingt-huit ans et vous habitez ici depuis cinq mois. C’est exact ?

			— Oui.

			— Vous connaissez votre voisine ?

			— Bonjour-bonsoir. J’ignore son prénom. Elle est arrivée dans cet appartement il y a deux mois, à peine. Elle ne sort quasiment jamais.

			— Même pas pour faire ses courses ?

			Mathilde semble réfléchir, elle ne s’était jusque-là jamais posé la question.

			— Je ne sais pas. Je ne me souviens pas l’avoir déjà vue avec des sacs de provisions.

			— Elle vivait seule ?

			La jeune femme se tortille sur son fauteuil. Elle jette un coup d’œil à Philomène qui lui répond par un sourire.

			— Je crois qu’elle avait un copain. Je l’ai croisé plusieurs fois sur le palier mais je n’ai jamais vu son visage distinctement. À chaque fois, il détournait la tête comme s’il était ennuyé de rencontrer quelqu’un. Il portait souvent un sac à dos.

			— C’est l’homme allongé par terre dans le salon ? demande Philomène.

			Une lueur de panique s’allume dans les prunelles de Mathilde car elle vient de se remémorer les images horribles du cadavre.

			— Je ne crois pas. Celui dans le salon a un costard, et il a l’air gros. Le gars dont je parle, lui, portait des habits de motard, il était mince.

			— Vous pouvez décrire le copain ?

			— Un reubeu, la trentaine. Pas très grand. Cheveux crépus.

			Les deux policiers se consultent du regard.

			— Elle recevait du monde ? s’aventure la capitaine.

			Mathilde ne bronche pas. Elle reprend sa position fœtale initiale, indifférente cette fois à ce que le commissaire verra de son anatomie. Elle tire une cigarette de son paquet, l’allume, aspire une bouffée, puis elle expulse lentement la fumée vers le plafond en renversant sa tête en arrière.

			Philomène, dont le sombre pressentiment se mue au fil des minutes en certitude, réitère sa question. Mais Mathilde se mure dans le silence en mordillant l’ongle de son pouce droit. Elle aspire une nouvelle taffe.

			— Je ne veux pas avoir de problèmes, gémit-elle en calant son menton sur ses genoux.

			Philomène s’accroupit à ses côtés de manière à ce que leurs visages soient à la même hauteur. Instaurer un lien de confiance avec le témoin est capital pour lui soutirer un maximum de renseignements.

			— Vous n’en aurez pas, je vous le promets. Nous avons juste besoin de savoir.

			Mathilde dodeline de la tête. Elle abaisse ses paupières. Ses lèvres bougent mais aucun son n’en franchit le seuil. Puis elle rouvre les yeux.

			— Certains jours, quand je ne travaillais pas, j’entendais l’ascenseur qui s’arrêtait à notre étage. Et comme il n’y a que son appartement et le mien dans ce couloir, c’est que forcément les visiteurs allaient chez elles.

			— Ce manège se produisait souvent ?

			— J’ai jamais compté. Sa porte s’ouvrait, se refermait aussitôt. Dix ou vingt fois, ça dépendait des jours, je ne sais pas, dit le témoin en accomplissant un geste évasif de la main.

			— Elle avait peut-être beaucoup d’amis ? propose Lemoine en fixant son attention sur la vaisselle sale en souffrance dans le bac de l’évier.

			Mathilde éclate de rire puis se ravise. La question est tellement saugrenue qu’elle se demande si ce flic n’est pas en train de lui tendre un piège. Elle écrase sa cigarette dans une coquille Saint-Jacques faisant office de cendrier et toise le commissaire.

			— C’est pas mes oignons.

			— Ça ne sortira pas d’ici, la rassure Philomène, mais nous devons savoir si elle organisait des tournois de scrabble dans l’appart’ ou bien si nous devons explorer une autre piste.

			Mathilde reprend une cigarette.

			— Les résidents croisaient beaucoup d’inconnus dans l’immeuble. Des hommes, tous les âges. Même que ma propriétaire m’a un jour demandé si ces types venaient chez moi.

			 

			On s’agite dans le couloir. Des raclements de pieds, des voix. On lève… doucement… Plus haut… c’est bon. Quand Philomène et Lemoine quittent l’appartement de Mathilde, les pompiers sont en train d’évacuer la jeune fille sur un brancard en empruntant l’escalier. Karim et Vincent, arrivés entre-temps, observent la manœuvre. La capitaine s’approche de la victime. Elle paraît très jeune, presque une adolescente. Un masque à oxygène cache le bas de son visage mais on distingue une marque de brûlure de cigarette ancienne sur sa pommette gauche. Ses yeux sont fermés, son crâne entouré d’un large bandage. Une perfusion est posée dans la saignée de son coude droit, des scarifications anciennes sont visibles sur ses avant-bras. Sans doute un rite initiatique tribal quelconque. Autour d’elle, des appareils émettent des bips inquiétants. Devant cette gamine qui lutte contre la mort, l’enquêtrice ressent un pincement au cœur.

			Le docteur Bernard donne des instructions à ses hommes. Il porte un énorme sac à dos. Lemoine l’intercepte.

			— Alors ?

			— Nous l’emmenons à Purpan10.

			C’est en terminant les constatations et l’enquête de voisinage que les enquêteurs se rendent compte que le jour s’est levé.

			 

			 

			Sept heures quarante-et-une

			Hébétés, épuisés, le regard vide, ils marchent à l’unisson d’un pas de somnambule, obéissent en silence aux ordres donnés par des hommes en uniforme. La colonne traverse un cimetière de bateaux échoués sur un vaste terrain vague, comme rejetés par une violente tempête. Mais les gens ne remarquent pas ces épaves. Indifférents au monde des bas-côtés, ils regardent droit devant eux.

			L’inquiétude se lit dans leurs yeux. Ces hommes, ces femmes et ces enfants sont sales, ils sentent mauvais. La plupart sont vêtus de haillons. Certains serrent contre leur poitrine des baluchons crasseux comme s’ils contenaient des trésors cachés. D’autres ont les mains vides et semblent simplement posséder les hardes qu’ils portent. Il y a des bébés, aussi. Ceux-là n’ont même plus la force de réclamer le sein de leur mère. Ils sont accablés par la chaleur et la malnutrition.

			La colonne avance. Parfois, une femme trébuche, s’étale dans la poussière. Ses compagnons d’infortune la relèvent, appellent à l’aide tout en essayant de la réconforter. Des gens avec des chasubles siglées d’une croix rouge accourent, l’emportent sur un brancard.

			Au-dessus des coques multicolores délabrées couchées sur le flanc, le paysage est austère. Des collines pelées, une terre brune aride hérissée de rochers que l’on devine chauffés à blanc par le soleil de plomb.

			La colonne s’immobilise devant un haut portail d’acier. Une adolescente agrippe le bras d’un garçon à peine plus âgé qui la dépasse d’une tête. Ses vêtements sont mouillés, souillés de vomi. Le sol tangue sous ses pieds. Elle tremble, sanglote en silence. Elle n’a pas dormi depuis au moins deux jours. Des crampes tordent son estomac. Le garçon lui enserre les épaules avec son bras, caresse ses cheveux emmêlés. Ils désignent du doigt une pancarte accrochée au grillage.

			— Lampedusa, lui susurre-t-il à l’oreille. Tout va bien, nous avons réussi.

			Le portail s’ouvre comme la gueule béante d’une créature chimérique qui s’apprête à engloutir le cortège de miséreux. La colonne s’ébranle pour reprendre sa marche chaotique.

			De longs bâtiments, alignés comme des wagons derrière une locomotive, s’étirent en épousant le relief du terrain. Le soleil est à son zénith. La lumière crue ruisselle sur les murs blancs lépreux. Sous les arbres, des hommes et des femmes sont allongés sur des cartons. Ils scrutent les nouveaux arrivants, échangent à voix basse avec leur voisin puis détournent la tête.

			La colonne s’immobilise de nouveau près de tables et de bancs dressés sous des toiles épaisses tendues. Un homme en uniforme avec une casquette parle dans un mégaphone. Comme beaucoup ici, les deux adolescents ne comprennent pas ce qu’il dit. Heureusement, il cède son appareil à un de ses collègues qui annonce en anglais le service d’un repas imminent. Un frisson de joie parcourt l’assistance.

			Des assiettes garnies de riz et de poulet sont distribuées. La terre promise est atteinte, les corps peuvent se détendre un peu.

			L’adolescente s’est jetée sur sa nourriture. Elle prend à peine le temps de mastiquer avant d’avaler les grosses bouchées qu’elle enfourne goulûment. Le garçon qui l’accompagne lui dit de mâcher lentement, mais la fille ne l’écoute pas. Elle n’a plus mangé à sa faim depuis des semaines. Sèche comme une branche morte dont on se sert pour allumer un feu, il ne lui reste que la peau sur les os. Pareils à ceux du garçon, ses muscles ont fondu au fil du voyage, son visage en lame de couteau s’est davantage creusé.

			La grande lassitude qui l’habite s’émousse. Ce repas la rassérène car il est synonyme de nouveau départ, d’une vie dans laquelle la faim, la soif et la violence ne seront bientôt plus que de lointains souvenirs. Dans ce futur, elle travaillera, se mariera et élèvera ses enfants dans une belle maison. Elle aura une douche avec de l’eau chaude et un vrai lit, pas une natte jetée sur le sol au moment du coucher et que l’on replie en se levant.

			L’adolescente ferme les yeux, penche la tête en arrière. Elle respire à pleins poumons l’air salé apporté par une brise discrète. Un sourire étire ses lèvres. Comme un serpent abandonne sa mue, elle est prête à laisser derrière elle sa vie d’avant.

			 

			Les images s’estompent aussi rapidement qu’elles sont apparues. Le noir est total, sans la moindre nuance. Plus rien n’existe à l’exception du bruit d’une respiration heurtée et d’un bourdonnement continu et régulier.

			Aïssa ne sent pas son corps, ne perçoit aucune odeur, mais elle entend. Elle est incapable de dire dans quelle position elle se trouve. Comme si sa boussole intérieure était complètement déréglée. Elle a l’impression de flotter à plusieurs mètres au-dessus du sol. D’ailleurs, ses yeux sont-ils ouverts ou fermés ? Elle l’ignore.

			Une bouffée de panique la submerge. Aussitôt, une sonnerie stridente lui vrille les oreilles. S’ensuivent des pas précipités. Une porte s’ouvre. Sa tension est trop haute, dit un homme. On augmente la morphine, répond une femme.

			Aïssa se demande ce qu’il lui arrive. Elle n’a jamais connu cet étrange état auparavant, du moins elle ne s’en souvient pas. Elle essaye de se calmer. Deux personnes sont présentes à ses côtés et même s’il lui est impossible de visualiser, ne serait-ce que leur silhouette, ce constat la rassure quelque part. Elle voudrait leur parler pour comprendre. Elle n’y parvient pas. Ses cordes vocales refusent de vibrer, ses idées sont confuses, ses souvenirs absents.

			— Mademoiselle, vous m’entendez ? demande la femme.

			Ouvrir les yeux, remuer une main, un pied, n’importe quoi, pour lui signifier que oui elle l’entend. Elle s’emploie à communiquer ces ordres à son cerveau en rassemblant toute son énergie pour adresser un signe.

			— Mademoiselle, vous avez mal ? insiste la femme.

			Voici une question qu’Aïssa ne s’est pas posée. Pourquoi aurait-elle mal d’ailleurs ? Elle se sent mal, bien sûr, mais aucun endroit précis de son corps ne la fait souffrir. Elle va tenter de bouger la tête de droite à gauche pour répondre.

			— La patiente ne réagit à aucun stimulus, dit l’homme.

			La femme a dû se déplacer car sa voix est plus proche.

			— Mademoiselle, vous êtes à l’hôpital. Vous avez eu un accident. Vous êtes en sécurité à présent.

			Le bruit des pas qui s’éloignent, celui d’une porte que l’on referme. Le silence oppressant reprend possession de l’espace. De nouveau une bouffée d’angoisse irradie Aïssa. Elle vient de comprendre que son cerveau a refusé d’exécuter les instructions basiques qu’elle lui a adressées.

			 

			 

			Sept heures cinquante

			Au tribunal, le commissaire Lemoine s’apprête à essuyer un feu de questions de la part de Ghislain Marchand, procureur de la République, et de la substitute Dupuis. Dans le bureau l’atmosphère est pesante.

			— Il y a déjà des fuites dans la presse. C’est inacceptable, grogne le procureur en laissant éclater une colère froide.

			— Certains journalistes utilisent des scanners pour intercepter nos fréquences radio, se défend le commissaire qui fulmine intérieurement car il sait bien que ces fuites ne feront que leur compliquer la tâche. Dans son métier, l’effet de surprise est un atout indéniable.

			— Soit, répond le magistrat à la chevelure poivre et sel. C’est toujours la même excuse. Le bâtonnier m’a appelé tout à l’heure pour exprimer son émotion devant ce crime odieux perpétré sur la personne de son confrère. Nous vous écoutons, commissaire.

			Les éditions de belle facture de précis de droit alignées sur la bibliothèque Empire confèrent à l’endroit une solennité intimidante. Ce n’est pas la première fois que François Lemoine est reçu dans le bureau du procureur, mais aujourd’hui c’est différent. Il éprouve la désagréable impression de passer un grand oral.

			Les lèvres pincées, Sandrine Dupuis ouvre un cahier dont les pages sont couvertes d’une écriture fine et nerveuse. Elle inscrit la date du jour sur une feuille vierge puis dévisage Lemoine comme pour essayer de voir à l’intérieur de lui. Derrière les verres épais de ses lunettes, ses yeux gris paraissent aussi perçants que des aiguilles.

			Ghislain Marchand, pour sa part, regarde par la fenêtre le soleil qui pointe timidement son nez entre des nuages sombres annonciateurs de pluie.

			François Lemoine se racle discrètement la gorge pour affermir sa voix.

			— La victime se nomme Aïssa Nwapa, née en 1999 à Benin City, de nationalité nigériane. Elle n’apparaît pas aux antécédents mais tout porte à croire qu’elle se prostituait. Elle a reçu une balle dans la tête, elle a été opérée cette nuit. À l’heure où je vous parle, elle est plongée dans un coma profond. Les médecins sont très pessimistes quant à ses chances de survie.

			Lemoine marque une pause pour guetter une réaction des deux magistrats mais ceux-ci ne pipent mot. Seul le frottement du stylo de la substitute sur le papier trouble le silence feutré du bureau.

			— Concernant maître Fromentin, il a été abattu de trois balles. Une dans le cœur, l’autre dans le front, la troisième, tirée à bout touchant, dans la nuque.

			Les yeux du procureur s’étrécissent.

			— Comment pouvez-vous affirmer que c’est précisément cette balle dans la nuque qui a été tirée en dernier ?

			— La victime était allongée face contre sol. Nous avons retrouvé l’ogive logée dans le plancher sous son visage. Le coup de grâce selon toute vraisemblance. D’après le légiste sur place, la mort remonte à hier matin entre huit et neuf heures. Madame Fromentin avait signalé la disparition de son mari au commissariat dans l’après-midi.

			Sandrine Dupuis, qui n’a pas ouvert la bouche jusque-là, intervient.

			— Vous dites que la jeune femme se prostituait alors qu’elle ne figure pas dans vos fichiers. Êtes-vous certain de ce que vous avancez ? Comprenez qu’il pourrait être particulièrement désagréable pour la famille du défunt que l’on prétende des choses qui, possiblement, se révéleront erronées dans quelques jours. Cette demoiselle Nwapa ne pouvait-elle pas simplement être la maîtresse de l’avocat ?

			Ghislain Marchand approuve de la tête en plongeant ses mains dans ses poches.

			— Parfaitement. N’allez-vous pas trop vite en besogne, commissaire ?

			Un sentiment de malaise picote la colonne vertébrale du commissaire. N’y a-t-il pas derrière cette question une tentative de lui suggérer une autre manière d’examiner la situation ? Bien sûr, ce serait plus glorieux pour l’éminent membre du Conseil de l’Ordre qu’était Georges Fromentin d’avoir séduit une petite jeunette plutôt que d’avoir eu un recours payant sordide à une professionnelle. Mais François Lemoine n’est pas homme à transiger avec la vérité et à se compromettre pour édulcorer des éléments d’une enquête. Il hoche la tête, prend un air faussement désolé.

			— L’ordinateur de la fille était ouvert sur un site de rencontres tarifées. Aïssa Nwapa figure largement dénudée sur plusieurs photos. Le PC est en cours d’analyse. Nous allons vérifier toutes les connexions à son profil. Les résultats devraient nous parvenir rapidement car l’appareil n’est protégé par aucun code. Et puis, les résidents de l’immeuble nous ont confirmé qu’elle recevait la visite de nombreux hommes. Ils se sont d’ailleurs plaints au syndic des nuisances occasionnées.

			Ghislain Marchand s’immobilise devant une balance romaine posée sur une console d’angle. Il effleure le plateau avec son doigt comme s’il voulait l’épousseter puis se tourne vers le commissaire.

			— Voici un détail fâcheux pour la réputation de maître Fromentin. Je connais un peu son épouse, une personne fort sympathique mais…

			Le procureur marque un temps d’hésitation, reprend sa marche la tête basse.

			— Comment pourrais-je formuler ceci ?

			Pendant ce court temps de réflexion, une mouche en profite pour tracer dans le bureau d’imprévisibles arabesques en bourdonnant. Marchand la suit du regard puis il s’arrête de nouveau, lève le bras droit et tend son index vers le plafond en fermant les yeux.

			— C’est ça, une personne très soucieuse de son apparence et de sa condition. Mais, je vous en prie monsieur le commissaire, poursuivez.

			Lemoine signifie qu’il a compris d’un clignement d’yeux.

			— Nous avons découvert quatre étuis sur la scène de crime. Un dans la chambre et trois dans le salon. Ils sont de la même marque et du même calibre que celui trouvé dans le camping-car de Kim Zhang. La balistique est à pied d’œuvre pour confirmer qu’ils ont été éjectés par la même arme dans les deux cas.

			— Quatre détonations, un samedi matin dans un immeuble, quelqu’un les a forcément entendues, n’est-ce pas ? interroge le procureur qui vient de s’asseoir derrière son bureau.

			— L’isolation phonique entre les appartements est correcte, mais sans plus. Un coup de feu n’aurait eu aucune chance de passer inaperçu. Pourtant personne n’a rien entendu. Ce qui nous fait penser que l’arme était équipée d’un réducteur de son. C’est la seule hypothèse plausible. Cependant, le voisin du dessous a entendu un bruit sourd dans le créneau horaire qui nous intéresse. Sans doute le corps de l’avocat quand il s’est écroulé. Il a cru qu’il s’agissait d’un meuble lourd que l’on déplaçait sans ménagement et n’y a pas prêté attention plus que ça.

			Madame Dupuis consulte la page précédente de son cahier puis relève la tête.

			— Tout à l’heure au téléphone, vous m’avez parlé d’une autre voisine. Son audition était en cours.

			— Exact. Elle est terminée. Il s’agit d’une dame âgée qui habite au premier. En sortant promener son chien vers neuf heures comme tous les jours, elle a croisé dans le hall un individu. Elle n’a pas vu son visage car il portait un casque intégral. Elle ne sait pas s’il est monté dans les étages et le signalement qu’elle a fourni est des plus succinct. En revanche, elle l’a vu ressortir moins de cinq minutes après, enfourcher une moto et démarrer en trombe.

			— Voici enfin un élément intéressant. Avons-nous une idée de qui il peut s’agir ?

			— Peut-être, monsieur le procureur. La voisine de palier de mademoiselle Nwapa a évoqué un possible petit ami qui se déplace à moto. Nous allons creuser cette piste.

			Marchand réagit aussitôt en agitant ses mains.

			— Petit ami ? Vous voulez sans doute parler de son proxénète ? En règle générale, ces gens-là sont d’une violence extrême.

			Le commissaire confirme du menton tandis que le magistrat fait rouler un imposant stylo Montblanc entre ses doigts.

			— Quelle est votre théorie, commissaire ?

			— Sous réserve des résultats de la balistique et compte tenu des similitudes entre les scènes de crime, j’ai la certitude que les affaires Zhang et Nwapa sont liées. Nous savons que, dans les mois précédents, Kim Zhang a fait l’objet d’une tentative d’extorsion et qu’elle a reçu un avertissement. Ces agressions ont peut-être été perpétrées par un ou plusieurs individus – pourquoi pas le petit ami de Nwapa – qui rackettent les prostituées. En commettant ces meurtres, ils envoient un message aux autres pour les inciter à payer.

			— Et pour maître Fromentin ? demande la substitute Dupuis.

			Lemoine se tortille sur son siège.

			— L’expression est laide, je le concède, mais nous pouvons estimer qu’il s’agit d’un dégât collatéral.

			— C’est-à-dire ?

			— On peut imaginer qu’Aïssa Nwapa a été laissée pour morte dans la chambre. Le tueur s’apprête à quitter les lieux. Il ouvre la porte palière et tombe face à face avec l’avocat. Il panique, le menace avec son arme pour le faire rentrer et l’abat dans le salon. La position des corps pourrait valider ce scénario.

			— Vous avez dit que le tueur portait un casque intégral. Il ne pouvait donc pas être reconnu.

			— J’ai dit qu’un témoin avait vu un homme portant un casque intégral, corrige Lemoine. Or, nous ne savons pas si cet homme est monté au sixième. Nous n’avons pas pu rencontrer tous les résidents de l’immeuble. Nous y retournerons dans l’après-midi. Par ailleurs, en admettant qu’il s’agisse bien du tueur, il a très bien pu enlever son casque après avoir croisé notre vieille dame.

			La parquetière ne veut pas en démordre. Elle tient un os et entend le ronger jusqu’à la moelle.

			— Quelqu’un qui n’ôte pas son casque dans un immeuble, c’est étrange, non ? Vous ne pensez pas qu’il s’agit forcément de l’assassin ?

			— Le commissaire Lemoine a raison d’être prudent, intervient Marchand. Un homme peut dissimuler son visage sous un casque dans un immeuble pour différentes raisons. Un de nos anciens présidents de la République en est l’exemple vivant. Gardons-nous de tout jugement hâtif, l’homme dans le hall était peut-être tout simplement un livreur.

			Pas mécontent que le procureur ait rivé son clou à sa collègue, Lemoine approuve de la tête. Tandis que Marchand se lève pour signifier la fin de l’entretien, Lemoine va pour ramasser sa sacoche à ses pieds quand il suspend son geste et lisse sa moustache de sa main libre.

			— Une dernière chose, monsieur le procureur. Il y a également une seconde hypothèse que nous devons envisager.

			— Laquelle ? répond le magistrat, intrigué.

			Le commissaire cherche le regard de son interlocuteur.

			— Celle selon laquelle nous sommes face à un individu qui tue ces femmes pour son plaisir parce que ce sont des prostituées. Dans ce cas, les affaires Zhang et Nwapa ne sont peut-être que les premières d’une série d’assassinats qui vient de débuter.

			À l’évocation de la seconde hypothèse, le procureur sursaute comme s’il avait été mordu par un serpent et se laisse retomber sur son siège. Les épaules basses, il prend son temps pour digérer l’information. Puis il consulte du regard sa collègue qui masse lentement ses tempes.

			— Eh bien, si c’est le cas, nous sommes dans une belle panade, monsieur le commissaire. Un voyou qui rackette et qui dérape jusqu’à assassiner, c’est dans l’ordre naturel des choses. Le citoyen lambda s’en contrefiche car il ne se sent pas concerné. Mais un tueur en série, un monsieur tout le monde, qui hante une ville, c’est beaucoup plus ennuyeux. Aujourd’hui il s’attaque à des prostituées mais demain ? Vingt ans après, l’affaire Alègre est toujours dans les mémoires des Toulousains. Il va falloir travailler vite si nous voulons éviter qu’une psychose se propage dans la cité, mon cher Lemoine.

			 

			 

			Dix heures six

			— Que faisons-nous de la voiture de Fromentin ? Une patrouille vient de la repérer. Elle est garée deux rues plus loin, demande Karim en terminant son café.

			— Tu récupères la clé dans les affaires du défunt, tu prends deux témoins et tu jettes un coup d’œil à l’intérieur. Mais avant de toucher quoi que ce soit, tu fais passer l’identité judiciaire. Photos, paluches, ADN, la totale. Je ne veux rien laisser au hasard. Si tu ne trouves rien d’intéressant, on verra avec le parquet pour la restituer, répond Philomène.

			— C’est parti !

			Les cheveux hirsutes et la chemise en dehors du pantalon, Désiré Konaté entre dans le bureau tout sourire en agitant une liasse de feuillets.

			— Les premières extractions de l’ordinateur de la fille.

			— Déjà ? ne peut s’empêcher de lâcher Vincent à l’adresse de son collègue ICC.

			— Ouais mais là, c’est à la portée d’un enfant de dix ans. Bon, les résultats sont partiels, mais je me suis dit que ça pouvait vous intéresser.

			— Vas-y, dis-nous !

			— La fille était inscrite sur plusieurs sites de rencontres sous trois pseudos différents. Elle proposait toutes sortes de tarifs en fonction des prestations demandées. Ça va du strip-tease devant la webcam, en passant par la pipe, les relations sexuelles en solo ou en groupe avec ou sans accessoires, les jeux de rôle coquins…

			— C’est bon, on a compris, épargne-nous la présentation du catalogue complet, intervient Philomène.

			— OK, je vous passe les détails. Sur ces sites, on peut chatter. La fille avait un vocabulaire réduit en français mais suffisant pour chauffer les clients. Elle donnait les rendez-vous chez elle. J’ai isolé les conversations et, cerise sur le gâteau, je crois que j’ai identifié le baveux. Il faudra vérifier l’adresse IP de son ordinateur. Pour l’anecdote, son pseudo, c’est Jouis’Yves. Il avait un rencard avec elle hier à huit heures quinze et vu les propos échangés, ce n’était pas pour l’aider à réviser son droit constitutionnel.

			Philomène éclate d’un rire sonore en découvrant l’orthographe du pseudo inscrit dans les bulles de discussion.

			— Au moins, maître Fromentin ne manquait pas d’humour.

			Et devant les sourcils en accent circonflexe de ses deux collègues, elle poursuit :

			— Faites travailler vos neurones, les gars. Saint Yves est le patron des avocats. Donc Yves égale avocat et Jouis’Yves égale l’avocat qui jouit.

			— Ah ouais, j’ai compris. C’est drôle, s’esclaffe Désiré. Tiens, j’ai imprimé les discussions, tu verras, il rendait visite à cette fille tous les samedis à huit heures quinze depuis deux mois. Dernier point, apparemment c’était l’unique client de la matinée.

			— Parfait ! dit Philomène en parcourant les feuillets. Tu nous préviens si tu as autre chose.

			Désiré Konaté confirme d’un clin d’œil appuyé et quitte la pièce en marmonnant.

			— Jouis’Yves, l’avocat qui jouit. Putain, il faut que je la note celle-ci.

			Vincent et Philomène se retrouvent seuls dans le bureau. Assis face à leur poste de travail, chacun semble dans sa bulle.

			— Un détail me chagrine, dit le lieutenant au bout de quelques secondes en étirant sa nuque.

			— Idem, répond sa collègue en ramassant les miettes de son croissant avec un mouchoir en papier.

			— S’ils avaient rendez-vous à huit heures quinze et que notre bonhomme casqué a été vu, entrant dans le hall, vers neuf heures, ça infirme notre hypothèse initiale selon laquelle le tueur était dans l’appartement avant Fromentin et qu’il avait déjà agressé Aïssa.

			La capitaine approuve en se débarrassant des miettes dans sa poubelle.

			— Et imagine que Fromentin quitte les lieux et tombe nez à nez avec son assassin qui est sur le palier. Ça veut dire qu’au lieu de faire demi-tour comme si de rien n’était, le type tue l’avocat puis la fille ? Motivé, non ?

			Philomène se lève, enfile son perfecto.

			— Quelque chose ne colle pas. Je retourne sur place pour rencontrer les résidents que nous n’avons pas vus ce matin. Si quelqu’un a reçu la visite d’un livreur à moto, on pourra au moins fermer cette porte. J’irai également revoir la vieille dame avec son chien pour qu’elle me confirme l’heure.

			— Tu y vas seule ?

			— Non, j’ai rendez-vous là-bas avec Solange.

			— Solange ? Mais, elle est en vacances, s’étonne Vincent.

			— Elle est rentrée hier. Elle m’a appelée tout à l’heure après avoir entendu les infos pour proposer son aide.

			 

			 

			Douze heures quarante-deux

			Un dimanche midi comme il en connaît depuis maintenant trente-cinq ans qu’il a racheté cette affaire. Derrière le comptoir, un torchon sur l’épaule, le patron lave les verres, prépare les apéros, encaisse les clients.

			Un vieil habitué aux sourcils broussailleux tient fermement son pastis à deux mains. Accoudé au zinc, il scrute depuis vingt minutes les images et les informations qui défilent sur l’écran de télévision suspendu au mur. Il y porte une telle attention que l’on dirait qu’il cherche à les apprendre par cœur.

			Aujourd’hui, l’actualité est riche. Les manifestations de la veille ont été mouvementées. Ça crame, ça fume, ça s’agite dans le poste. Vingt-six mille manifestants selon la police, le triple selon les organisateurs. Deux cent quatre-vingt-seize interpellations dont les deux tiers à Paris, dix-sept voitures brûlées, une douzaine de commerces pillés. À coups de phrases-choc, les politiques se livrent à une véritable surenchère. Qui évoquant des provocations policières, qui fustigeant la violence de certains manifestants, qui réclamant la démission du ministre de l’Intérieur, qui lui apportant au contraire son soutien le plus total. Il y en a pour tous les goûts. Puis, comme une pause dans ce monde de brutes, le tableau récapitulatif des résultats de Ligue 1 s’affiche. Le vieil homme détourne la tête, avale une lampée de son petit jaune et se plonge dans la lecture du journal.

			Dans un village ou un quartier, le bistrot est le lieu idéal pour prendre le pouls du moment. C’est ce que se dit l’homme assis à une table dans le fond de la salle devant un steak tartare et des frites.

			Par expérience, il sait qu’on y entend beaucoup de conneries quand les gens refont le monde après trois verres dans la musette. Mais en laissant traîner ses oreilles, l’endroit peut devenir une mine d’informations pour des sujets plus sérieux, surtout s’il est situé à quelques pas de l’Embouchure comme celui-ci et qu’il propose des menus et des plats peu onéreux.

			L’homme ne semble pas pressé. Il mange ses frites avec ses doigts tout en faisant défiler les articles de presse sur son téléphone mobile, quand l’un d’eux retient son attention. Découverte macabre dans un appartement toulousain, titre La Dépêche en caractère gras. L’homme parcourt l’article paru quelques minutes plus tôt. Ce dimanche vers zéro heure quinze, les policiers ont fait une macabre découverte dans un appartement du quartier Matabiau. Selon nos informations, un homme aurait été assassiné de plusieurs balles dans le corps. Dans une autre pièce gisait une jeune femme très sérieusement blessée. Transportée à l’hôpital Purpan, elle est en ce moment même entre la vie et la mort.

			On ignore les circonstances du drame mais tout laisse à penser qu’il s’agit d’une affaire crapuleuse, possiblement en rapport avec le milieu de la prostitution. Selon certaines sources, la victime décédée serait un notable toulousain honorablement connu dans le microcosme judiciaire. Le parquet et la police ont refusé de confirmer ce dernier point en précisant que l’enquête n’en était qu’à ses débuts.

			L’homme range son téléphone. Une légère moue déforme ses lèvres. Le fait d’apprendre que la fille est toujours vivante lui a coupé l’appétit. Il repousse son assiette devant lui. Il ne comprend pas. Comme à la Chinoise vendredi matin, il a mis son compte à Aïssa. Une balle dans la tête. Du neuf millimètres, ça ne pardonne pas. Surtout quand elle est propulsée par un Glock 19. Cette fille a l’âme chevillée au corps, ce n’est pas possible autrement.

			Il se remémore la scène. Les images sont nettes. Aïssa est assise sur ses talons, les mains jointes sur sa poitrine comme si elle priait. Du regard, elle l’implore en silence, ses lèvres remuent imperceptiblement. Désolé, mais ce sont les risques du métier, pense-t-il. Je n’ai pas le choix.

			Elle semble lire dans ses pensées. Quand elle comprend que sa fin est proche, une larme roule sur sa joue, elle abaisse ses paupières. Il presse la détente. La tête d’Aïssa part en arrière sous la violence de l’impact. Le sang gicle. Elle s’écroule sur son lit comme une masse, les yeux révulsés.

			L’homme est en colère. Il a fait preuve d’un amateurisme inqualifiable. La prochaine fois, il s’assurera que la fille ne respire plus avant de quitter les lieux.

			Un mauvais pressentiment le tire de sa réflexion. Deux types avancent vers lui. Il ne les a pas vus entrer dans le bistrot. Ce sont des flics, il les repère en général à bonne distance. Mais dans le cas présent, c’est encore plus facile. Ils sont vêtus d’un pantalon bleu-marine identique, portent les mêmes chaussures noires. Ils ont simplement enfilé un sweat sur leur chemise d’uniforme. Ils sont armés, une bosse déforme leur vêtement au niveau de la hanche droite.

			Son rythme cardiaque s’accélère. Et s’ils étaient là pour lui ? Instinctivement, il cherche une issue pour s’enfuir en cas de besoin. Une pellicule de sueur couvre son front. Ces deux-là sont jeunes et costauds. Ce ne sera pas une partie de plaisir de se colleter avec eux, d’autant que le bistrot est bondé à présent.

			Qu’est-ce qui lui a pris de venir ici ? Il tente de se calmer. Ce n’est pas le moment de se faire remarquer. En effet, il y a des principes fondamentaux à respecter quand on a tué quelqu’un. Se fondre dans le paysage, ne pas attirer l’attention sur soi, voir sans être vu, écouter sans en avoir l’air.

			Les images se télescopent dans sa tête. A-t-il commis une erreur ? Tant du côté du lac de Sesquières que dans le quartier Matabiau, il a veillé au positionnement des caméras de vidéoprotection en repérant soigneusement les lieux. La fille a-t-elle pu parler ? Inenvisageable. Comme il est écrit dans le journal, elle ne doit pas péter la forme à l’heure qu’il est. Et de toute manière, elle ne le connaît pas et ne l’a jamais vu auparavant.

			L’homme repique quelques frites dans son assiette pour calmer son anxiété et se donner une certaine contenance. À cinq mètres de lui, les deux flics balayent la salle du regard. Ils semblent chercher quelque chose ou quelqu’un. Tout à coup, le plus jeune désigne une table en train de se libérer.

			La serveuse, une petite brune avec une queue-de-cheval, débarrasse les assiettes et les verres en un tournemain puis remplace la nappe en papier.

			— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir, messieurs ?

			Ceux-là se connaissent, c’est certain.

			— Tu sais parler aux hommes, toi, lui répond le plus jeune. Ce qui me ferait vraiment plaisir c’est que tu acceptes enfin d’aller prendre un pot avec moi après mon service.

			— Même pas en rêve, rétorque la serveuse sans se départir de son sourire.

			— Tant pis, j’aurais essayé. Tu m’as une nouvelle fois brisé le cœur, Sylvie. C’est quoi le plat du jour ?

			— Vous ne savez pas lire dans la police ? demande-t-elle, amusée, en pointant du doigt l’ardoise sur le mur.

			— Veau marengo et île flottante pour moi, annonce le second policier sans hésiter.

			— Pareil, dit son collègue. Tu nous mettras une eau pétillante.

			— Ça roule, dit la fille en griffonnant sur un carnet.

			À peine un mètre sépare l’homme des deux policiers.

			— Il paraît que les deux filles sont des putes, lance le plus jeune à son collègue sur le ton de la confidence.

			— Merde, alors !

			— La crim a des pistes ?

			— Je ne sais pas, mais tout à l’heure à l’appel des brigades il a été demandé aux effectifs de renforcer les patrouilles autour des lieux de prostitution et de contrôler les individus suspects.

			L’homme en sait assez. Son instinct ne l’a pas trompé, il a bien fait de venir ici. Il se lève pour aller régler son repas au bar. Un sourire flotte sur ses lèvres. S’il est demandé aux flics de contrôler les individus suspects comme les a appelés le flic, c’est que les enquêteurs n’ont identifié personne. Mais cela signifie également qu’il devra redoubler de prudence à l’avenir.

			 

			 

			Quatorze heures douze

			Jean troué retenu par une large ceinture gothique cloutée, ornée d’une imposante boucle en métal en forme de pentagramme inversé, tee-shirt blanc très sage, blaser en faux cuir – vegan friendly – rose pétant sur le dos, Solange Loiseau avance vers Philomène.

			Les cheveux roux savamment ébouriffés, ses grands yeux verts cachés derrière des lunettes de soleil à la monture assortie à sa veste, elle ne semble prêter aucune attention aux passants qui se retournent sur son passage.

			Alors que deux mètres les séparent encore, elle intercepte le regard sceptique de Philomène. Elle s’arrête, effectue un tour complet sur elle-même comme ferait un mannequin arrivé à l’extrémité du podium.

			En découvrant l’immense chiroptère11 multicolore aux ailes déployées et aux yeux incrustés de paillettes imprimée au dos de la veste de Solange, la capitaine obtient instantanément la confirmation que prétendre à une certaine discrétion avec sa collègue à ses côtés ne sera pas chose aisée. À la PJ, les enquêteurs de la crim sont considérés comme des seigneurs car non seulement ils traitent les affaires les plus sensibles, mais ils sont toujours tirés à quatre épingles, quoique cette tradition se perde au fil des années. Or, en l’espèce, ce n’est pas que Solange s’habille de façon négligée, mais à l’Embouchure, ses choix vestimentaires détonants font souvent débat.

			— Tu aimes ?

			Philomène qui, à l’inverse de sa subordonnée, est adepte d’un certain classicisme dans ses tenues, pèse ses mots avant de répondre. Elle sait que sa collègue investit tous les mois une bonne partie de son traitement dans des fringues hors de prix conçues par de petits créateurs.

			— C’est… original, bien qu’un peu surprenant. Tu l’as dégottée où ?

			— Dans un magasin à Pékin la semaine dernière. Là-bas, la chauve-souris est un symbole de bonheur.

			La capitaine prend la balle au bond pour changer de sujet.

			— En parlant de bonheur, comment se sont passées tes vacances avec ton Jules ?

			Solange laisse échapper un petit rire.

			— La lune de miel escomptée s’est transformée en lune de fiel, si tu vois ce que je veux dire. On n’a pas arrêté de s’engueuler pour tout et n’importe quoi. Hier, on s’est quittés à l’aéroport et on a chacun pris un taxi de son côté après avoir convenu de faire une pause dans notre relation. Il est retourné chez sa mère. Sur le trajet, j’ai effacé son numéro de mon répertoire.

			— Je suis désolée pour toi, dit Philomène.

			— Pas moi. Ça couvait depuis un certain temps. Depuis que je lui ai proposé d’essayer de nouvelles positions, en fait.

			Étonnée, la capitaine regarde sa collègue.

			— Ben, en général c’est le genre de choses qui plaisent aux mecs, pourtant. Tu lui as suggéré quoi, sans indiscrétion ?

			— Je lui ai proposé d’inverser les rôles, à savoir, lui devant l’évier en train de faire la vaisselle et moi, vautrée sur le canapé devant la télé. Tu vois, il n’y avait pas de quoi défriser un mouton.

			Puis, désignant une table libre à la terrasse d’un bistrot :

			— Bon, tu me fais un topo sur l’enquête devant un café ?

			Dix minutes après, Solange possède une vision globale des deux affaires.

			Les deux femmes pénètrent dans l’immeuble où vivait Aïssa. Au rez-de-chaussée, elles sont reçues par une vieille dame voûtée comme un roseau un jour de vent d’autan.

			— Nous voudrions savoir si hier matin vous avez reçu chez vous une personne qui portait un casque de moto ? Un livreur, un parent, un médecin ? demande Philomène en haussant le ton pour couvrir le son de la télévision.

			L’octogénaire réagit aussitôt.

			— J’aurais bien aimé, mademoiselle. Mais je ne reçois quasiment personne. Je suis veuve depuis vingt-trois ans maintenant. Mes enfants vivent dans le nord de la France, ils descendent une fois par an, pas davantage. Quant à mes petits-enfants, ils ont d’autres chats à fouetter que de venir voir une vieille gâteuse comme moi.

			Les deux enquêtrices la remercient et se dirigent vers la porte quand soudain la vieille dame, plus alerte que ce que son aspect physique laissait supposer, rattrape Solange par le bras.

			— Mademoiselle, il est bizarre votre aigle.

			Solange marque un temps d’hésitation avant de comprendre. Elle adresse à son interlocutrice un sourire plein de tendresse.

			— C’est une chauve-souris.

			La vieille dame ajuste ses lunettes. Sa mâchoire inférieure s’affaisse, laissant apercevoir sa bouche édentée. Elle caresse son menton poilu.

			— Ah oui ! Je me disais aussi que le bec et les ailes n’étaient pas très ressemblants. Une chauve-souris ? J’ai toujours eu la trouille de ces bestioles. Mon Dieu, ça boit le sang des gens à ce qui paraît. Mais je préfère ça aux serpents.

			Quarante minutes après, Philomène et Solange quittent l’immeuble avec la confirmation qu’à l’exception de la dame avec son chien, personne n’a croisé l’homme casqué et qu’aucun résident n’a reçu de colis ou de lettre non timbrée dans sa boîte durant la matinée.

			 

			Au bureau, les yeux rivés sur leur écran d’ordinateur, Karim et Vincent terminent leur sandwich en couchant sur le papier leurs investigations de la matinée.

			— Salut les gars, on se la coule douce depuis quarante-huit heures à ce qui paraît, leur lance Solange, un brin provocatrice, en s’avançant vers eux pour leur faire la bise.

			— Tiens, ma brigadière préférée est de retour ! répond Karim qui en pince pour sa collègue. Je parie que tu t’ennuyais sans nous. Oh, mais dis-moi, tu as encore fait des folies vestimentaires.

			— Elle te plaît ?

			— Ouais, cool.

			Vincent n’est pour sa part pas encore remis de sa surprise que Philomène et Lemoine entrent à leur tour. Le commissaire marque un temps d’arrêt en apercevant la chauve-souris puis salue la jolie rousse. Il se place près d’une fenêtre, ajuste son nœud de cravate et invite ses collaborateurs à s’asseoir.

			— Nous allons faire un point. Ce matin j’étais dans le bureau du procureur. Vous vous doutez qu’il suit ces deux affaires de très près. Il était d’une humeur de dogue. La mort d’un membre du Conseil de l’Ordre chez une prostituée en émeut certains, jusqu’à la chancellerie, paraît-il. D’autant que les journalistes commencent à faire le siège du tribunal pour glaner des renseignements.

			— Et pour les deux prostituées, patron, ces messieurs « s’émeuvent » également ? intervient Vincent.

			Lemoine esquive la pique. Son lieutenant a raison, si le client avait été un citoyen lambda, le procureur ne se serait sûrement pas déplacé un dimanche matin pour donner ses instructions.

			— Je sais que vous avez travaillé à fond depuis vendredi, mais je crains qu’il nous faille encore accélérer. Le directeur m’a appelé. Il veut des résultats rapides et deux points par jour sur l’avancée de l’enquête. Si nous avons besoin d’effectifs supplémentaires, il est prêt à faire descendre des collègues de Bordeaux. Qui commence ?

			Karim lève la main dans un réflexe enfantin.

			— La perquisition de la voiture de Fromentin n’a rien donné ou presque. J’ai simplement trouvé un ordinateur portable à l’intérieur. Je l’ai confié à Désiré pour l’exploiter en compagnie d’un membre du Conseil de l’Ordre. Fromentin était peut-être en discussion avec d’autres filles. J’ai fait remorquer le véhicule pour le restituer plus tard. Par ailleurs, j’ai reçu le dossier étranger d’Aïssa Nwapa et on en sait un peu plus à son sujet. D’après les documents des autorités italiennes, elle est entrée clandestinement en Europe il y a dix-huit mois. Selon toute vraisemblance, elle était mineure à l’époque. Elle a quitté le Nigeria puis elle est passée par la Libye où elle est montée sur une embarcation pourrie en compagnie d’une centaine d’autres migrants. Le bateau, qui s’était mis à dériver, a été recueilli par un garde-côtes italien. Aïssa a été placée dans un centre de rétention à Lampedusa. Elle voyageait en compagnie d’un garçon qui pourrait être son frère aîné. Ce dernier est mort dans ce centre dans des circonstances nébuleuses. Au bout de quatre semaines, comme elle ne possédait aucun papier, elle a été transférée dans un nouveau centre de rétention, à Turin puis dans un foyer pour jeunes filles d’où elle s’est échappée. Elle était sous le coup d’une obligation de quitter le territoire italien dans les cinq jours sous peine d’être incarcérée.

			On ne sait trop comment, elle est arrivée à Paris où elle a été prise en charge par une association qui l’a aidée dans ses démarches administratives. Ensuite on perd sa trace jusqu’à cette nuit.

			— Du grand classique, dit le commissaire avec une once de résignation dans la voix. Elle fait partie de la cohorte de ces jeunes femmes qui fuient leur pays pour convoiter l’Eldorado et qui se retrouvent sur le trottoir. Sacré monde que celui dans lequel nous vivons.

			Philomène, qui sent que la discussion va s’orienter vers des considérations stériles, embraye :

			— J’ai constitué un album avec la photographie de Fromentin récupérée sur le site du barreau. Deux témoins disent l’avoir aperçu à plusieurs reprises dans l’immeuble ces dernières semaines. Ça confirme la fréquence de ses connexions au site sur lequel Aïssa se prostituait. L’avocat était un habitué.

			Le commissaire hoche la tête.

			— Je suis certain que ce détail ravira notre bon procureur. Quoi d’autre ? L’un d’entre vous va-t-il enfin m’annoncer une bonne nouvelle ?

			— La balistique a fait des miracles, poursuit Vincent. La griffe d’extraction et le percuteur ont laissé une signature identique sur les étuis récupérés dans les affaires Zhang et Nwapa. Nous avons donc un tueur unique.

			Philomène intervient immédiatement pour tempérer les ardeurs de son collègue. En effet, ce dernier a trop tendance à son goût à foncer tête baissée.

			— Doucement, les amis ! Ce résultat signifie juste que c’est la même arme qui a été utilisée dans les deux affaires. Il est trop tôt pour affirmer que c’était la même personne qui tenait cette arme.

			— Je plussoie, dit Solange en clignant des yeux.

			— J’ai rentré les fadettes des téléphones de Kim Zhang et d’Aïssa Nwapa dans Mercure12, reprend Vincent. J’ai croisé tout ce que je pouvais croiser. Résultat : aucun numéro commun entre les deux, les lignes ne se sont jamais appelées l’une et l’autre, enfin, les portables n’ont jamais borné dans le même secteur au même moment.

			— Il y a donc de fortes chances pour que les filles ne se connaissent pas, marmonne Lemoine.

			— Je suis en train de décortiquer la fadette d’Aïssa, poursuit Vincent. Un numéro revient au moins dix fois par jour et le téléphone borne très souvent à côté de chez elle. Le jour de l’agression, cette ligne a appelé celle de la victime à sept heures six puis à trois reprises entre huit heures quarante-cinq et huit heures cinquante-six. J’ai tenté d’identifier le téléphone mais on tombe une nouvelle fois sur une puce balourde. En revanche, sa fadette est intéressante. Pour le dernier appel, l’appareil a activé une borne située à cinquante mètres à vol d’oiseau de chez la fille.

			— Huit heures cinquante-six, c’est notre motard, s’emballe Lemoine.

			— Possible, patron. D’autant que si l’on se réfère aux bornes activées lors des trois derniers appels, on voit que l’utilisateur du téléphone était en mouvement et qu’il se déplaçait plus rapidement qu’avec une voiture. Et comme le métro ne passe pas à ces endroits…

			— Ça nous ramène tout droit sur le fameux copain motard dont nous a parlé la voisine de palier, dit Karim.

			— C’est la meilleure piste que nous possédons, confirme Philomène. On met le paquet sur le motard. Vincent, tu continues à travailler sur ce téléphone pour identifier l’utilisateur et essayer de voir s’il a borné vers le lac de Sesquières les jours précédents.

			— C’est parti.

			— Solange, tu récupères tous les enregistrements des caméras de vidéoprotection implantées sur les secteurs aux heures où le portable a borné le matin du meurtre. On verra peut-être notre motard sur l’un d’eux.

			— Compris ! répond la brigadière en tombant la veste.

			— Karim, tu appelles le CNT de Rennes13 pour te procurer les photographies et les immatriculations de tous les deux-roues flashés dans l’agglomération toulousaine par les radars automatiques dans les créneaux où les deux meurtres ont été commis. Prends une bonne marge de sécurité pour les plages horaires. Ensuite, tu fais la même démarche auprès de la Sécurité publique, des CRS et des gendarmes avec les radars mobiles.

			— OK, chef.

			Philomène consulte sa montre.

			— Je ne vais pas tarder à filer à Rangueil. L’autopsie de Fromentin débute dans trois quarts d’heure. Ensuite je passerai à l’hôpital Purpan pour connaître la nature exacte des blessures d’Aïssa.

			Lemoine n’a pas eu le temps d’en placer une. En un éclair, avec une autorité naturelle, sa cheffe de groupe a donné les instructions qui s’imposaient. Et dire que quand il l’a vue débarquer deux ans plus tôt dans son bureau, en provenance de la sûreté départementale des Hauts-de-Seine, il avait émis des doutes sur ses capacités à travailler en PJ !

			 

			 

			Dix-sept heures six

			En apercevant les bâtiments du centre hospitalier universitaire de Rangueil, Philomène coupe le deux-tons de son véhicule et range le gyrophare dans la boîte à gants. Quelques secondes après, elle gare sa voiture sur le parking puis se dirige vers une petite porte métallique réservée au personnel de la morgue.

			Elle presse le bouton du visiophone tout en exhibant sa carte tricolore devant l’objectif de la caméra. Le bruit sec de la gâche qui se déverrouille la fait sursauter. Assister à la découpe d’un corps lui met toujours les nerfs à rude épreuve.

			Philomène pénètre dans une petite cour où la lumière du jour peine à se frayer un chemin à cause de la hauteur des murs qui l’entourent. Elle s’arrête devant un hygiaphone, exhibe de nouveau sa carte devant une quinquagénaire aux cheveux blonds peroxydés.

			— Bonjour, capitaine Garcia. Brigade criminelle.

			— Vous venez pour qui ?

			— Georges Fromentin.

			Sans un mot, la femme pianote sur son clavier. Sur son bureau, un magazine féminin est ouvert. Philomène comprend alors qu’elle a dérangé son interlocutrice en pleine lecture.

			— Salle trois. Vous savez où elle se trouve ?

			La capitaine confirme. Elle franchit une porte au fond de la cour, emprunte un couloir puis un escalier qui descend pour desservir la salle mortuaire dans laquelle les corps sont conservés. Nouvelle porte à double battant, nouveau couloir, plus large celui-ci pour permettre le passage des chariots-brancards.

			L’odeur des produits d’entretien de plus en plus présente qui agresse ses narines signifie à la jeune femme qu’elle touche au but. Les portes des trois salles d’autopsie sont désormais visibles. Dans un renfoncement, Philomène s’équipe d’une charlotte, d’une combinaison et de sur-chaussures. Elle est sur le point de terminer quand la silhouette massive du docteur Garnier apparaît dans l’encadrement de la porte de la salle numéro trois.

			— Ah, vous êtes là. Alors ne traînons pas, je n’ai pas que ça à faire ! éructe-t-il en disparaissant aussitôt.

			Philomène enfile à la hâte ses gants et son masque, consulte sa montre, fronce les sourcils. Bien qu’elle fût en avance de près de dix minutes, le légiste s’est néanmoins montré déplaisant. Elle prend une bonne inspiration et pénètre dans la salle dépourvue de fenêtres.

			Sous la lumière crue des projecteurs, le corps nu de Fromentin repose sur la table en inox équipée d’un bac et d’une douchette. Allongé sur le dos, l’homme a les yeux mi-clos, le regard vide.

			Le légiste repose sur le bat-flanc carrelé les radiographies qu’il examinait quelques instants plus tôt. Puis s’adressant à Philomène en montrant du bout du scalpel le visage affreusement mutilé de l’avocat :

			— Dites donc, il a dégusté votre client.

			— On dirait bien ! répond froidement Philomène, bien décidée à ne faire preuve d’aucune amabilité envers ce médecin d’un caractère acariâtre et discourtois au point de ne pas l’avoir saluée.

			— Bon, si vous sentez que vous allez tourner de l’œil, vous sortez rapidement. Je ne peux pas m’occuper de deux clients en même temps !

			De petites veines se gonflent sur les tempes de Philomène. Elle plante son regard dans celui de Garnier.

			— C’est parce que je suis une femme que vous dites ça ?

			Surpris par la réaction de l’officier, le légiste se radoucit.

			— C’était juste une boutade, bredouille-t-il.

			— Ah ? Nous n’avons pas le même sens de l’humour, je pense. Bon, on commence, je croyais que vous n’aviez pas que ça à faire ?

			 

			Une heure un quart plus tard, le docteur Garnier et Philomène se dirigent vers un petit bureau après s’être déséquipés. La tension qui régnait entre eux s’est peu à peu apaisée au fil de l’autopsie.

			— Je peux vous offrir un café pour me faire pardonner ma maladresse, capitaine ?

			— Avec plaisir.

			Le médecin presse le bouton de la cafetière en émettant un petit rire de gorge.

			— Vous avez un sacré tempérament !

			— Je m’adapte à la personne qui se trouve en face de moi.

			— Vous savez, dit-il en lui tendant un gobelet fumant, je sais que j’ai une réputation de sale con. Mais c’est plus fort que moi, je ne peux m’empêcher de tester mes interlocuteurs pour voir ce qu’ils ont dans le ventre.

			— Vos clients ne vous suffisent pas ? Il faut également que vous sachiez ce que les vivants ont dans le ventre ?

			Le légiste éclate de rire en caressant son collier de barbe poivre et sel.

			— Excellente repartie.

			— Si nous en revenions à maître Fromentin, propose Philomène en souriant et en sortant son calepin et son stylo, je dois rédiger mon procès-verbal.

			— Bien sûr, fait le médecin en se postant près d’un squelette anatomique en résine destiné aux étudiants. Voici mes conclusions. Absence de trace de lutte sur l’ensemble du corps. Trois blessures par balle. La première consiste en une plaie circulaire de neuf millimètres de diamètre au niveau de l’arcade sourcilière gauche. Il s’agit de l’orifice d’entrée de l’ogive dont nous avons retrouvé les fragments à l’intérieur de la boîte crânienne. Pas d’orifice de sortie.

			Le légiste marque une pause pour laisser le temps à Philomène de tout noter.

			— Une seconde plaie au niveau du thorax à gauche. Orifice d’entrée circulaire de neuf millimètres de diamètre situé entre les côtes cinq et six. Le projectile a traversé le cœur et s’est logé dans la colonne vertébrale au niveau de la septième vertèbre dorsale suivant une trajectoire de bas en haut et de droite à gauche. Il va sans dire que je me montrerai plus précis et technique dans mon rapport, indique le médecin.

			Philomène opine du menton.

			— Enfin, une plaie du même diamètre que les deux précédentes dans la partie supérieure de l’os occipital dans l’axe des vertèbres cervicales, avec traces de brûlure très importante de la peau sur le pourtour. Je pense que contrairement aux deux autres, ce coup a été tiré à bout touchant. Orifice de sortie dans la bouche avec destruction partielle du palais et fracture de plusieurs dents.

			Chacune des blessures a pu causer une mort instantanée.

			 

			Philomène marque un temps d’arrêt en regagnant sa voiture, histoire de remplir ses poumons d’air frais. Mais l’odeur de mort, mêlée à celles des différents désinfectants employés pour récurer les salles d’autopsies qui a imprégné ses vêtements, est tenace. Ce soir, dès qu’elle sera de retour chez elle, elle les mettra à la machine et se glissera sous une douche très chaude pour se laver les cheveux.

			Une fois au volant de sa voiture, elle sort de sa veste son téléphone portable pour désactiver le mode avion. Aussitôt, l’appareil émet un bip tandis qu’un appel en absence de son collègue Briand de l’identité judiciaire s’affiche sur l’écran. L’homme n’a pas laissé de message. Philomène hésite un instant car elle doit encore passer à l’hôpital Purpan, puis se décide à le rappeler.

			— Salut Paulo, c’est Phil. Tu as cherché à me joindre ?

			Dans son bureau, Briand s’éloigne de la fenêtre ouverte et range dans un tiroir la vapoteuse sur laquelle il tire comme un damné depuis un quart d’heure.

			— Tout juste. J’ai quelque chose pour toi.

			— Vas-y, tu m’intéresses.

			— On a relevé pas mal de paluches chez la petite Nwapa. On les a répertoriées. On a celles de l’occupante des lieux, celles de l’avocat et une dizaine de traces papillaires inconnues.

			— Et ? fait Philomène qui commence à s’impatienter.

			— Et bien, figure-toi que parmi les traces papillaires inconnues, il y en a une qui a matché au FAED14. Elle est d’autant plus intéressante que nous avons relevé plusieurs traces du même bonhomme dans différents endroits de l’appartement. La porte d’entrée, la kitchenette et la chambre, en l’occurrence.

			— C’est génial, s’enthousiasme Philomène en frappant le volant avec la paume de sa main. Tu as l’identité du type ?

			— Je te l’envoie par SMS.

			— Merci Paulo, beau boulot. Rappelle-moi de t’offrir un café quand ce sera plus calme !

			— Un double, s’il te plaît. Tu m’as fait bosser un dimanche.

			— Promis. Au fait, tu as comparé ces traces avec celles relevées sur la scène de crime de la Chinoise ?

			— Oui, rien ne colle pour l’instant. Mais nous ne sommes pas encore au bout de nos recherches.

			 

			Philomène arrive à Purpan regonflée à bloc par cette excellente nouvelle. Enfin quelque chose de concret à se mettre sous la dent. Après une courte attente, le chirurgien qui a opéré Aïssa dans la nuit la reçoit.

			— Docteur Haddad ! se présente-t-il en plantant deux yeux marron très mobiles dans ceux de la capitaine. J’ai reçu votre réquisition et j’ai préparé le certificat médical descriptif des blessures que j’ai constatées. Je vais également vous remettre les fragments d’ogive que nous avons extraits.

			— Merci, docteur. Je peux voir la victime ?

			— Si vous voulez, mais cela ne vous apportera rien. Elle est plongée dans un coma très profond, répond le médecin en lui faisant signe de le suivre.

			Rapidement, Philomène se retrouve derrière une vitre d’où elle peut observer l’intérieur d’une chambre. Aïssa est allongée sur un lit, reliée à des machines et des écrans par une multitude de tuyaux et de fils. La blancheur de l’imposant bandage apposé sur son crâne contraste singulièrement avec la noirceur de sa peau. Ses yeux sont clos, sa poitrine se soulève à intervalles réguliers. Malgré la présence du masque à oxygène sur le bas de son visage, on peut voir que les traits de la jeune femme sont détendus.

			Les intestins de Philomène se nouent à la vue des mains d’Aïssa. De petites mains semblables à celles d’un enfant, avec des doigts fins que l’on imaginerait courir et virevolter sur le clavier d’un piano. Aussitôt, une autre vision se substitue à la précédente. Celle de Fromentin, avec ses soixante balais passés et son gros bide, dégoulinant de sueur, en train de souiller le corps gracile de cette jeune fille.

			Philomène détourne la tête. Elle est blanche comme un linge. À côté d’elle, le docteur Haddad consulte son téléphone. Il n’a rien remarqué du trouble de la policière.

			— Elle a des chances de se réveiller ?

			Le médecin relève à peine le menton.

			— Je serais tenté de vous dire aucune. La balle a pénétré dans l’os frontal entre les sourcils, avant de se fragmenter, occasionnant ainsi des dégâts considérables au cerveau. Mais la médecine n’est pas toujours une science exacte. Nous avons des exemples un peu partout dans le monde de patients dans un état désespéré qui se sont réveillés après des périodes de coma de plusieurs années.

			— Elle présente d’autres blessures ?

			— Oui, au niveau de la gorge et du biceps droit. Des hématomes circulaires d’environ un centimètre de diamètre.

			— Des hématomes de prise ?

			— C’est ça. Elle a dû être maintenue fermement à un moment donné.

			Philomène acquiesce d’un battement de paupières.

			— Elle nous entend ?

			— Impossible à dire.

			 

			Sur le trajet de retour à l’Embouchure, Philomène a réussi à chasser ses idées noires en se raisonnant. Inutile de mettre trop d’affect dans cette affaire car cela pourrait à un moment ou à un autre nuire à la qualité de son jugement. Rester factuelle, examiner les éléments les uns après les autres pour les assembler comme on le ferait avec les pièces d’un puzzle. Faire preuve de logique, mais également d’imagination pour balayer le plus largement le champ des possibles, et pourquoi pas, espérer un coup de pouce du destin.

			Une fois dans son bureau, elle explique brièvement à ses trois collègues la conversation qu’elle vient d’avoir avec Garnier tout en composant son code confidentiel pour se connecter au TAJ.

			Vincent, Karim et Solange scrutent par-dessus son épaule l’écran de l’ordinateur. Il règne un silence de cathédrale dans la pièce pendant qu’elle rentre l’identité du suspect. La machine mouline pendant quelques secondes qui paraissent interminables avant que les informations apparaissent. Philomène lit à haute voix.

			— Hassan Mékaoui, né le vingt-huit janvier mille neuf cent quatre-vingt-onze à Stains (93) de Mohamed et de Gisèle Moulin, sans profession. Suivent trois adresses en région parisienne. Dix-sept rôles et c’est du copieux. Son pedigree est digne de celui d’un épagneul breton issu d’un élevage huppé de la Creuse. Vols avec violences, vol à main armée, extorsion de fonds, détention d’arme prohibée et, cerise sur le gâteau, proxénétisme aggravé. Incarcéré à quatre reprises.

			— Il me plaît bien ton ami, fait Karim. Je l’imagine parfaitement racketter les filles et les punir si elles ne se soumettent pas. Vas-y, clique un peu que l’on voit sa tronche.

			Vincent est le premier à réagir lorsque la photographie s’affiche sur l’écran.

			— Putain, on lui donnerait le Bon Dieu sans confession. Les cheveux gominés, le sourire enjôleur, rasé de frais, le regard droit, tu le croises dans la rue, jamais tu ne te doutes que c’est une brute épaisse.

			— Ce sont ces types-là les plus dangereux, fait Karim. Une sale gueule, tu te méfies et tu t’éloignes, mais lui, avec son physique de gendre idéal, il inspire confiance.

			— Il a deux fiches au FPR, intervient Solange qui a lancé une recherche de son côté. Il est interdit de séjour en Île-de-France depuis le début de l’année et il est recherché pour purger une peine de prison de deux ans avec opposition non recevable.

			Aucun véhicule enregistré à son nom, précise Philomène qui vient de vérifier auprès du système d’immatriculation des véhicules.

			Puis elle se lève et se dirige vers la porte.

			— Bon, eh bien, y’a plus qu’à. Je vais informer le taulier.

			 

			 

			
				
					9 Décédé (DCD) en alphabet radio.

					 

				

				
					10 Hôpital toulousain.

					 

				

				
					11 Chauve-souris.

					 

				

				
					12 Logiciel dédié à l’analyse des facturations détaillées.

					 

				

				
					13 Centre National de Traitement des infractions routières

					 

				

				
					14 Fichier Automatisé des Empreintes Digitales.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 4 : lundi

			 

			 

			Sept heures cinquante-six

			Le craquettement des cigales scie le léger vent chaud qui s’est levé dans la matinée. Le soleil est à son zénith. Après le déjeuner, le camp a glissé dans une douce torpeur estivale qui a englouti ses occupants dans une atmosphère soyeuse. Çà et là, des radios crachotent des chansons dans des langues inconnues. Plus loin, du linge flotte sur des cordes tendues entre des arbres tandis qu’un volet claque sous l’effet d’une rafale plus forte que les autres.

			Postée à une fenêtre, la jeune fille regarde le ciel. Aucun nuage ne pointe à l’horizon. Elle est déçue, la pluie ne tombera pas plus aujourd’hui qu’hier pour requinquer les organismes affaiblis par la température caniculaire.

			Dans son dos, les respirations sont paisibles à l’exception d’une femme à forte corpulence qui ronfle bruyamment. Dans la pénombre qui enveloppe le dortoir, les pales du ventilateur de plafond brassent l’air chaud sans parvenir à rafraîchir l’espace. Tout le monde dort.

			La fille scrute la crête des vagues au loin en laissant son esprit vagabonder, quand un sifflement bref provenant de l’extérieur la tire de sa rêverie. Elle regarde en direction du bruit, mais la lumière crue est tellement aveuglante qu’elle ne parvient à distinguer qu’une silhouette.

			Elle place sa main en guise de visière sur son front. Un garçon noir plus âgé qu’elle lui adresse un signe de la main. À voix basse, en langue igbo15, le garçon lui demande de descendre un instant. La jeune fille hésite. Elle en est certaine, elle ne l’a jamais vu auparavant.

			Elle décline l’invitation d’un mouvement de tête, mais l’autre insiste. Il prétend que cela ne lui prendra qu’un instant. La volonté de la fille vacille devant le sourire enjôleur de son compatriote. Elle traverse la chambre sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller ses voisines, descend l’escalier et se porte à la hauteur du garçon aux muscles saillants et aux épaules impressionnantes.

			À l’issue d’une brève discussion, il lui indique qu’il aimerait lui présenter quelqu’un qui pourrait la conduire en Angleterre. La fille accepte, ce garçon lui inspire confiance. Elle le suit jusqu’à un bosquet à l’arrière du bâtiment. Deux jeunes hommes noirs les attendent. Le plus âgé porte un tee-shirt jaune bien trop grand pour lui et une casquette de base-ball. Le second est tête nue, son bras droit est couvert de croûtes purulentes. Mais ce qui alerte la jeune fille, ce sont leurs pupilles dilatées semblables à celles des hommes de son village qui fument du cannabis toute la journée.

			Sans un mot, celui au tee-shirt jaune empoigne la fille par l’épaule, l’entraîne au milieu du bosquet et la jette sans ménagement sur le sol. Passés quelques instants de sidération, la fille hurle mais son agresseur lui applique aussitôt sa main sur sa bouche et s’allonge sur elle. Le second descend sa braguette et sort son sexe turgescent tandis que le troisième, celui qui l’a entraînée dans ce piège, s’emploie à lui dégrafer son pantalon en essayant de lui maintenir les cuisses ouvertes.

			La fille tente de se débattre comme elle peut. Elle griffe, pleure. Elle sent une main qui s’introduit dans sa culotte, des doigts qui fouillent son sexe. Révoltée, elle rassemble toutes ses forces, porte des coups de pied, des coups de genou. Atteint aux parties génitales par l’un d’eux, le garçon au tee-shirt jaune relâche sa prise le temps d’un battement de paupières sous l’effet de la douleur. Alors elle en profite, elle mord de toutes ses forces la main qui la bâillonne. Puis, elle hurle à se briser les cordes vocales. Le garçon au sexe apparent lui assène un coup de pied au visage.

			Tout se met à tourner autour d’elle. Ses cils diffractent la lumière, elle étouffe, le paysage devient flou.

			Des voix qui se rapprochent, des cris, du mouvement. Elle est perdue. Puis l’étau dans lequel son corps était pris se desserre d’un coup. Des mains la saisissent, l’exfiltrent du bosquet.

			Elle se retrouve assise au milieu d’un groupe de personnes, de tous âges, de toutes les couleurs. Il y a des hommes, des femmes. Ses agresseurs également. Tous la regardent. La fille se rend compte que son chemisier et son soutien-gorge sont déchirés. Elle masque avec ses mains ses petits seins exposés à la vue de tous.

			Un garçon sort du cercle. Elle le connaît, c’est celui avec lequel elle a voyagé, celui qui présente une cicatrice au coin de l’œil gauche. Elle est rassurée à présent, il va l’aider à se relever, il la protégera. Mais, à sa grande surprise, le garçon se jette sur ses trois agresseurs.

			La scène est très courte, les autres prennent rapidement le dessus. Ils le jettent au sol sous les protestations des spectateurs, le rouent de coups. Le garçon s’empare d’une pierre, se relève. Il frappe de toutes ses forces celui qui, quelques instants plus tôt, avait sorti son sexe en érection. Du sang jaillit du visage de ce dernier qui s’écroule comme une masse.

			Et là, tout s’accélère une nouvelle fois. L’éclat fugitif d’une lame, un cri. Plus personne ne parle, la foule est figée, un peu comme si le temps avait suspendu son cours. Le jeune homme à la cicatrice tombe à genoux, la bouche ouverte. Il porte ses mains à son ventre. Ses yeux exorbités cherchent le regard de son adversaire. On dirait qu’il attend une réponse.

			Une écume blanche à la commissure des lèvres, celui au tee-shirt jaune lui fait face. Il est en sueur, ses membres tremblent. Un long couteau à cran d’arrêt ensanglanté tombe à ses pieds. Les deux adversaires ont l’air aussi surpris l’un que l’autre.

			Le jeune homme tourne la tête en direction de la fille, tente d’articuler quelque chose. Ses traits sont déformés par la douleur. Une convulsion secoue son corps, ses yeux se révulsent. Il tombe à plat ventre sur le sol en soulevant un petit nuage de poussière.

			Des hommes en uniforme tenant de longues matraques arrivent. La fille s’évanouit.

			 

			Une voix féminine dans laquelle sourd une certaine angoisse.

			— La pression intracrânienne augmente. Appelle immédiatement le docteur.

			Des pas précipités. Une porte qui s’ouvre et se referme.

			— Calmez-vous. Ça va aller. Le médecin arrive.

			Le timbre est doux, légèrement tremblotant. Aïssa ne voit pas la femme qui se trouve à ses côtés. Elle ne voit rien d’ailleurs, à l’exception des images prisonnières dans sa tête.

			 

			 

			Huit heures cinquante-trois

			L’Embouchure a retrouvé son aspect d’un lundi matin ordinaire. Au rez-de-chaussée, les fonctionnaires affectés à l’enregistrement des plaintes ne lèvent pas la tête de leur bécane. Pourtant, les plaignants massés dans la salle d’attente s’impatientent. Il y a ceux qui, n’ayant pas touché leur voiture du week-end, ont découvert ce matin en allant au boulot qu’elle avait été fracturée, ceux qui, la veille, ont eu un différend avec leur voisin ou leur conjoint, sans oublier les commerçants qui ont vu leur vitrine dégradée par des casseurs et qui ne comprennent toujours pas pourquoi les CRS postés à proximité ont tellement tardé à intervenir.

			Un premier jour de la semaine donc, avec son concentré de désagréments inhérent à la petite délinquance endémique du pays, celle qui oblige à perdre des heures à remplir de la paperasse pour l’assurance, à emmener sa voiture chez le garagiste pour changer un déflecteur ou à attendre le serrurier qui réparera la porte d’entrée forcée.

			Hors de la vue du public, l’ambiance est nettement plus détendue avec les équipages en pause réunis devant la machine à café pour commenter le match du Stade Toulousain de samedi.

			En réalité, c’est plus haut que ça se passe. Comme dans une cocotte-minute, c’est par le haut que la vapeur s’échappe. L’étage du SRPJ bouillonne. Deux meurtres et une tentative dans un intervalle aussi rapproché, ça alimente forcément les conversations, d’autant que nombreux sont ceux qui ont un avis sur la question, même s’ils ne connaissent pas grand-chose au dossier.

			Dès huit heures, les chefs des différentes sections ont réuni leurs effectifs pour essayer de glaner des renseignements susceptibles d’intéresser les collègues de la crim. Mais la récolte est maigre, pour ne pas dire famélique. Les indics sèchent lamentablement, rien sur les zonzons des stups, pas plus que sur ceux de la BRBP ou de la financière.

			Rentrés tard la veille, Philomène et son groupe sont pourtant à pied d’œuvre depuis sept heures.

			— Qui en veut une autre ? lance Vincent à la cantonade en levant la tête de son écran pour tendre à ses collègues un sac de viennoiseries à moitié plein.

			— Non, merci, répond Philomène. D’autant que quelque chose me dit que nous n’aurons pas le loisir de faire du jogging pour éliminer les calories dans les jours à venir.

			— C’est bon pour moi aussi, dit Solange. Je suis rassasiée. Dis donc, tu en as ramené pour l’ensemble du bâtiment !

			Vincent hausse les épaules en refermant précautionneusement le sac en papier.

			— On sera peut-être contents de les avoir si on n’a pas le temps d’acheter quelque chose à manger pour le déjeuner.

			Karim termine d’un trait son café, plante ses yeux noirs dans ceux de son collègue.

			— Je te reconnais bien là, mon poto. Toujours aussi prévoyant quand il s’agit de bouffe. Mais tu as raison, abondance de biens ne nuit pas. Mieux vaut être un mille-pattes qu’un cul-de-jatte.

			Solange s’agite soudain sur son siège comme si elle était assise sur une fourmilière.

			— Venez voir, j’ai peut-être un truc intéressant sur la vidéoprotection des secteurs sur lesquels le portable de l’inconnu a borné pour se rendre chez Aïssa.

			Ses trois collègues se lèvent comme un seul homme pour la rejoindre.

			— Regardez ce scooter blanc et rouge, fait la brigadière en faisant défiler les images. Il est visible sur toutes les séquences et les bandes blanches sur le casque du conducteur sont identiques à chaque fois.

			— Aucun doute, c’est bien la même machine sur les trois films. Statistiquement, il y a de très fortes chances que ce soit notre client, renchérit Philomène. Tu peux zoomer sur la plaque quand il est arrêté au feu rouge ?

			— Ouais, mais je ne garantis pas la qualité. La résolution des caméras n’est pas top.

			— AS 128 B… et une autre lettre que je ne distingue pas bien, dit Vincent en plissant les yeux. Tu peux encore te rapprocher ?

			— Négatif, je suis à fond.

			— On dirait un M ou un H, dit Karim en se précipitant sur son ordinateur.

			Le silence retombe dans le bureau.

			— Voilà, j’y suis. Avec un M c’est une Opel Skoda et avec un H c’est un TMAX 530. Il n’est pas signalé volé.

			— Un TMAX 530 ? Oui, ça colle, le coupe Solange en affichant l’engin sous un nouvel angle. Un de mes ex en avait un. Le modèle est facilement reconnaissable grâce à la forme et à la position des clignotants sur le tablier avant.

			— Tu as le propriétaire ? demande Philomène.

			— Jean-Philippe Dupuis, né le 23 octobre 1978 à Béthune, demeurant 123, rue des Lilas à Tournefeuille.

			— Dis donc, il est loin de chez lui sur les vidéos. On dirait qu’il arrive du sud-est de Toulouse, remarque Philomène. Exactement à l’opposé de Tournefeuille.

			— Inconnu aux antécédents, annonce Vincent qui est retourné à son poste. En revanche, il a déposé une plainte l’année dernière à Blagnac. D’après ce que je lis, il est informaticien chez Airbus.

			— Je suis sur son profil Facebook, dit Solange en manipulant son téléphone portable. Il est en mode public. Tiens, on le voit avec sa bécane sur des photos et il a même un golden retriever. Il a une bonne tête.

			— Qui ? Le chien ou le maître ? demande Vincent.

			— Les deux, rigolo.

			— Judas aussi avait une bonne tête, c’est pour cela qu’il faisait partie du premier cercle. Et tu connais la suite, dit Philomène.

			La brigadière feint de ne pas entendre et poursuit sa recherche en ouvrant la rubrique « voir les informations à propos ».

			— Collège et lycée à Béthune, études d’informatique à l’université de Lille, marié, trois enfants.

			Puis elle fait défiler les publications.

			— Apparemment, il s’intéresse beaucoup à l’histoire de l’aéronautique.

			— Le problème, intervient Vincent, c’est que l’utilisateur du portable en contact avec celui d’Aïssa utilise une puce balourde. Mais surtout, je viens de le vérifier, il ne borne jamais dans les environs de Tournefeuille où Dupuis habite ou bien du côté de Blagnac où il travaille. Et il y a un autre truc qui me chagrine.

			— Vas-y, on t’écoute, dit Karim en constatant que son collègue a marqué une pause.

			— L’utilisateur du portable est plutôt un oiseau de nuit. Il ne dort pas avant deux heures du mat’ et il se lève plutôt vers onze heures, sauf exception comme samedi.

			— Tu as pu identifier ses interlocuteurs ? demande Solange.

			Vincent secoue la tête de gauche à droite plusieurs fois.

			— Que des portables avec des lignes prépayées. Celui d’Aïssa n’échappe pas à la règle. Si vous voulez mon avis, avec sa mèche bien coiffée sur le devant, sa petite famille et son clébard, Dupuis a davantage le profil du placide Charles Ingalls16 que de celui de Jack l’Éventreur.

			Philomène s’apprête à répondre quand Lemoine entre dans le bureau. Sa pomme d’Adam fait d’incessants allers-retours. Il scanne le visage de ses collaborateurs, s’arrête sur celui de sa cheffe de groupe.

			— Elle est arrivée.

			Puis comme la capitaine ne réagit pas, il précise :

			— Madame Fromentin. Elle est à l’accueil. Nous avions prévu de la recevoir ensemble.

			Le cerveau de Philomène se reconnecte immédiatement. Elle avait complètement oublié la veuve de l’avocat.

			— Tout à fait. J’arrive.

			Puis s’adressant à ses collègues, elle lance :

			— On monte quand même un dispo de surveillance sur Dupuis et on avise en fonction du résultat. Il a peut-être prêté son engin à quelqu’un.

			 

			 

			Neuf heures quatorze

			Aujourd’hui, Géraldine Fromentin a troqué son ensemble Kenzo et ses Louboutin contre un tailleur-pantalon noir Dior très sobre et des ballerines Repetto vernies. Les cheveux tirés en arrière, les yeux cachés derrière d’immenses lunettes de soleil, elle s’avance vers le commissaire Lemoine.

			Raide comme une barre à mine, ce dernier lisse sa moustache avec son index, ajuste son nœud de cravate et lui désigne un siège.

			— Tout d’abord, permettez-moi de vous présenter mes plus sincères condoléances.

			La sexagénaire lui répond par un hochement de tête accompagné d’une mimique de la bouche qui laisse deviner une légère rigidité des muscles faciaux.

			— Je vous présente ma collaboratrice, la capitaine Garcia. Elle est en charge du dossier de feu votre époux.

			Derrière ses verres teintés, Géraldine Fromentin inspecte l’officier de la tête aux pieds. Après dix secondes d’observation, le verdict silencieux tombe. Joli corps, à l’exception de ses épaules trop carrées, trop masculines. N’empêche, elle doit avoir un certain succès auprès de la gent masculine.

			Nouveau hochement de tête, nouvelle mimique, nouveau silence.

			Peine dévastatrice, arrogance ouvertement affichée ou surdosage de toxine botulique ayant entraîné la paralysie du maxillaire inférieur, Philomène ne sait à quelle raison attribuer le mutisme de cette femme qui lui a déplu à l’instant même où elle a pénétré dans le bureau.

			— Nous allons vous poser quelques questions au sujet de votre mari, dit Lemoine de plus en plus mal à l’aise.

			La veuve ôte lentement ses lunettes, les range dans un étui qu’elle glisse dans son sac. Philomène qui espérait encore que leur interlocutrice cachât des yeux rougis et gonflés par les pleurs derrière cet accessoire en est pour ses frais. Nulle trace de chagrin dans ce regard.

			— Ce sera long ? demande Géraldine Fromentin en plantant ses iris gris dans ceux du commissaire.

			Pourquoi, tu as un tournoi de bridge ? manque de lui rétorquer Philomène avant de se raviser.

			— Pas plus que nécessaire, lance-t-elle à la place sur un ton glacial.

			Commence alors une partie d’échecs où chacun déplace ses pièces avec une extrême prudence car il n’est pas question de brusquer la veuve. Même si elle paraît antipathique, cette femme a cependant droit à certains égards, d’autant qu’elle vient d’encaisser deux mauvaises nouvelles à la suite : son mari a été assassiné et, comme si ce n’était pas assez odieux en soi, le crime a été perpétré chez une fille de joie qu’il fréquentait. Fromage et dessert en quelque sorte.

			Géraldine Fromentin est sur la réserve. Elle ne comprend pas les raisons de sa présence ici. Plus tôt, le bâtonnier l’a rassurée en lui indiquant qu’il ne s’agissait que d’une formalité procédurale. Mais depuis un moment, les questions s’enchaînent. Tout y passe. Leur relation de couple, l’environnement professionnel de son époux, ses habitudes, ses loisirs. Tout.

			Quand Lemoine la questionne sur les incartades de son mari, elle louvoie, esquive, s’insurge en toisant son interlocuteur. Non, elle ne savait pas qu’il fréquentait des prostituées. Oui, elle ignorait avec qui il avait rendez-vous ce matin-là, mais à bien y réfléchir, cette sortie n’était-elle pas tout simplement un prétexte pour aller se vautrer dans le lit de cette fille avant le déjeuner chez beau-papa ?

			Dans son for intérieur, Géraldine Fromentin fulmine contre son mari, responsable de cette situation. Pas question de lui accorder la paix du cercueil. Elle a envie de partir en claquant la porte. Qu’un homme politique ou un cardinal meure dans les bras d’une péripatéticienne, elle serait la première à en rire, mais que son propre époux, père de ses enfants, se trouve dans cette situation scabreuse, la dimension comique de l’événement est beaucoup plus discutable de son point de vue.

			 

			Une fois que la veuve a quitté l’Embouchure, Philomène rejoint Vincent dans son bureau.

			— Alors ?

			La capitaine hausse les épaules en se dirigeant vers la machine à café.

			— Drôle de femme. Toujours dans le contrôle de l’image qu’elle renvoie. Dure, cassante, antipathique. Elle ne paraît en revanche nourrir aucune rancœur vis-à-vis d’Aïssa. On dirait même qu’elle lui est presque reconnaissante d’avoir pris à sa charge, même si cela s’entendait contre espèces sonnantes et trébuchantes, le devoir conjugal qui lui incombait. Je pense que le mari allait chercher ailleurs ce que son épouse ne voulait plus lui donner depuis un moment déjà.

			Vincent tapote son clavier avec son index, lève les yeux au plafond.

			— Quand un mariage devient boiteux, l’adultère, y compris celui de l’autre, lui sert de béquille.

			— Purée, je ne savais pas que tu avais fait une maîtrise de philo.

			— Ce n’est pas de moi. J’ai lu ça quelque part.

			 

			 

			Douze heures douze

			Comme tous ceux de la rue, le pavillon aux volets blancs n’a rien de notable. Mitoyen par le garage de celui de son voisin de gauche, un portique avec une balançoire et une corde à nœuds dans le jardin, un ballon perché dans un arbre, la rocaille parfaitement entretenue, il a tout du petit nid douillet de la famille moyenne française qui se fait ponctionner une bonne partie de ses revenus par le fisc.

			La Xsara Picasso est stationnée sur le parking, à l’ombre d’un platane. À l’intérieur, derrière les vitres fumées, Solange et Karim s’ennuient ferme. Depuis presque deux heures qu’ils sont là, ils ont épuisé les sujets de conversations classiques que sont les vacances ou les séries Netflix.

			Heureusement, depuis quelques minutes, les mères qui viennent chercher leur enfant à la sortie de l’école plus loin créent un semblant d’animation dans ce quartier résidentiel de Tournefeuille.

			— T’es pas en main en ce moment ? demande Solange.

			Surpris, Karim interroge sa collègue du regard.

			— Ben oui, vu comme tu mates la grande blonde avec le jean moulant et la poussette, je me demandais comment ça se passait sur le plan sentimental pour toi.

			Karim hausse les épaules et chausse ses lunettes de soleil.

			— Je ne mate pas, j’observe l’environnement avec attention, au cas où.

			— Ah, excuse ma méprise, alors. Si c’est pour le boulot que tu reluques les fesses de cette nana au point de risquer une conjonctivite, c’est différent. Je n’avais pas pensé que Dupuis pouvait se déguiser en Barbie pour rentrer chez lui. Et ton gamin, il va bien ?

			— Il est un peu perdu, sa mère a un nouveau mec. Je dois le récupérer vendredi soir pour le week-end. Sinon, je suis open love en ce moment. Toi aussi, non ?

			Tout à coup, le portail du pavillon se met à glisser sur son rail. La tête d’un Golden retriever se dessine derrière les voilages d’une fenêtre. Clignotant en marche, un TMAX 530 blanc s’engage dans la rue des Lilas, emprunte l’allée du jardin et s’arrête devant le garage.

			— Ce n’est pas le même scooter, dit Solange. L’immatriculation est différente et il n’a pas de bandes rouges comme l’autre.

			— Ouais, et ce n’est pas le même type que sur la vidéo. Celui-ci est beaucoup plus corpulent.

			Le motard enlève son casque intégral et le range dans le top-case. Des jappements venus de l’intérieur de la maison se font entendre.

			— Dupuis, je le reconnais.

			— En même temps, ça n’a rien d’extraordinaire puisqu’il habite ici. Bon, je crois que j’ai compris, on y va, dit Karim en dépliant son mètre quatre-vingt-cinq.

			— On ne prévient pas Phil ?

			— Ne t’inquiète pas, je te dis, j’ai compris.

			En s’avançant vers le portail, Solange tâte la poche de sa veste pour s’assurer que ses menottes sont bien là.

			Tandis que Dupuis s’apprête à ouvrir la porte d’entrée, Karim l’interpelle.

			— Monsieur, s’il vous plaît ?

			Dupuis suspend son geste, s’approche prudemment. Un grand rebeu et une fille aux cheveux presque rouges avec des cuissardes, ce n’est pas fait pour le rassurer.

			— Police judiciaire, annonce Karim en exhibant sa carte tricolore. On peut vous parler quelques instants.

			— À quel sujet ?

			— Il est à vous ce scooter ?

			La panique se lit immédiatement sur le visage de Dupuis. Ces deux flics devaient le suivre depuis un moment et ils ont assisté à la scène en direct. Il s’imagine déjà embarqué, menottes aux poignets, placé à l’arrière d’un véhicule, sous les yeux de ses voisins qui lui font une haie de déshonneur.

			— Pour le feu rouge, je reconnais. D’habitude, je suis prudent mais là, j’étais pressé de rentrer chez moi et le carrefour était désert. Je m’excuse.

			Les deux policiers se considèrent. À moins d’avoir affaire à un acteur hors pair, le type qui leur fait face a davantage de points communs avec Forrest Gump qu’avec Keyser Söze.

			— On ne vient pas pour ça. Ce scooter, vous l’avez depuis combien de temps ? demande Solange.

			Dupuis sort son portefeuille de son blouson de cuir, consulte la carte grise. Il veut être le plus précis possible.

			— Un mois et vingt-trois jours, regardez !

			— Vous possédez un autre TMAX ?

			— Non, pour quoi faire ? J’ai vendu le premier pour acheter celui-ci. Il y a un problème ?

			— Peut-être. Vous l’avez vendu à qui ?

			Dupuis transpire à grosses gouttes. Aurait-il fait quelque chose de répréhensible ? Il se revoit pourtant remplir le certificat de vente, rayer et signer la carte grise.

			— À un jeune.

			— Vous avez son nom ?

			— Il faut que je regarde dans mes papiers. Entrez si vous voulez, nous allons chercher ensemble.

			Babines baveuses, langue pendante, yeux énamourés, queue en panache, couinements hystériques, le chien gratifie son maître et les deux visiteurs d’une débauche d’amabilités quelque peu collante.

			Solange jette un regard circulaire. L’intérieur du pavillon pourrait figurer dans un catalogue Ikea. Chaque détail de décoration est peaufiné avec soin, tout est parfaitement rangé. Paires de chaussons alignées près du paillasson, cadre photo numérique dans lequel se succèdent les portraits de toute la famille, chien et grands-parents compris, en évidence dans l’entrée, jeux de société alignés dans la bibliothèque du salon, un collier fait de coquillettes sûrement peintes par la benjamine de la fratrie pour la fête des Mères, exposé sur une commode, tout est nickel. Et puis, il y a la cuisine. Un véritable laboratoire tant elle a été récurée. Chaque pot possède son couvercle, le plan de travail essuyé et nettoyé, pas une miette, pas une tache, les torchons défroissés avant d’être suspendus à un crochet, des magnets bariolés sur la porte du réfrigérateur.

			Là, plus de doute possible, on n’est pas dans l’antre du couple Fourniret.

			Accroupi, Jean-Philippe Dupuis fourgonne quelques instants dans les entrailles d’un petit meuble en pin avant de se relever en brandissant d’un geste triomphal, digne d’un candidat de Fort Boyard qui a découvert un code sur le corps poilu d’une mygale, une chemise cartonnée.

			Les enquêteurs ne se montrent pas surpris en constatant que ladite chemise contient plusieurs sous-chemises dûment nommées à l’aide d’un normographe.

			— Vente scooter ; la voici.

			À l’intérieur, plusieurs feuillets dont un double du certificat de vente et la photocopie recto-verso d’une carte d’identité au nom de Rédouane El Hadj, vingt-six ans, demeurant à Montauban.

			Karim examine attentivement la pièce officielle et demande :

			— Il ressemblait à la photo votre acheteur ?

			Un bruit proche du pet sournois qui s’échappe en catimini au cours d’une réunion, glisse entre les lèvres de Dupuis.

			— Je ne suis pas très physionomiste. La transaction s’est déroulée rapidement. Il est venu chez moi, il a marchandé quelques minutes et il est reparti avec le scooter.

			— Vous avez vu l’original de la carte d’identité ?

			— Non, il m’a simplement présenté cette photocopie. J’ai fait confiance. Il avait l’air d’un garçon sans histoire.

			— Mmm… il a payé par chèque ?

			— Non, en espèces. Trois mille trois cents euros. Mon scooter n’était pas de la prime jeunesse et son kilométrage était élevé. Il y a un problème ?

			— C’est ce que je vais immédiatement vérifier. Je reviens.

			Karim sort sur le perron tandis que Solange fait la causette au bon père de famille. Le major prend son téléphone, appelle Philomène.

			— Tu peux me passer une pièce d’identité au fichier ?

			À l’Embouchure, la capitaine pianote sur son clavier. La réponse tombe :

			— Signalée volée en mars de cette année sur un vol à la roulotte.

			— OK, merci Phil, je te rappelle plus tard.

			Quand Karim retourne dans le salon, Dupuis est assis sur le canapé. Il martèle le carrelage avec son pied. Lorsqu’il apprend l’utilisation frauduleuse du document administratif, son visage vire au blanc.

			— Il va falloir nous suivre au commissariat pour que l’on prenne votre déposition.

			 

			 

			Treize heures vingt-et-une

			Dans le bureau de la crim, Dupuis est aussi concentré qu’un golfeur s’apprêtant à putter sur le trou numéro dix-huit pour remporter un tournoi du PGA Tour. Il examine attentivement la planche-photo ouverte devant lui. Son visage a retrouvé des couleurs. Il hésite, ouvre la bouche, la referme puis se décide.

			— Le numéro quatre.

			Karim et Solange échangent un sourire entendu. Le témoin vient de désigner Hassan Mékaoui.

			En regardant Dupuis enfiler son casque et monter sur son scooter garé sur le parvis de l’hôtel de police, le major pense tout haut.

			— Comment font ces gens pour qu’il n’y ait aucun désordre chez eux malgré la présence de trois enfants ? Quand Mehdi vient chez moi, je passe deux heures à ranger ses jouets après son départ.

			Solange réfléchit quelques secondes.

			— Ils ont peut-être un grand congélateur à la cave. Tu veux y retourner pour vérifier ?

			 

			 

			Seize heures vingt-trois

			Merde, qu’est-ce qu’ils foutent là ? L’espace d’un instant, une furieuse envie de rebrousser chemin lui traverse l’esprit. Il hésite, tergiverse, fait mine de s’intéresser à une paire de chaussures dans une vitrine.

			Son cœur bat la chamade. Surtout ne pas attirer l’attention des deux képis dans la voiture sérigraphiée stationnée à une vingtaine de mètres de lui. S’il est contrôlé, il sera inévitablement palpé. Et alors ce sera la catastrophe. Même un manchot ne pourrait pas passer à côté de ce qu’il transporte sous son aisselle gauche.

			Les propos du flic dans le troquet, la veille, lui reviennent en mémoire. Les policiers de la Sécurité publique ont reçu pour mission de protéger les filles. Mais cela concerne uniquement les trottoirs ou les sous-bois où elles tapinent, pas leur domicile. Or, ici, pas l’ombre d’un sein ou d’un string offert à la vue du public. Juste une rue dans laquelle habite une prostituée. À moins que…

			Il tente de remettre de l’ordre dans ses idées, se repasse encore une fois le film de la préparation des assassinats pour s’assurer qu’il pourrait agir hors du champ des caméras de la ville. Mais le doute s’installe. Lors des repérages suivants, il n’a pas réitéré cette précaution. Ce serait quand même un manque de chance incroyable qu’une caméra de vidéoprotection eût été installée entre deux repérages.

			Il se déplace latéralement d’un pas en continuant de considérer la vitrine. Peut-être devrait-il entrer dans le magasin pour essayer une paire de chaussures. Cela semblerait plus naturel et avec sa bonne tête, il n’attirerait l’attention de personne. De toute manière, il ne va pas rester planté là indéfiniment. La fille va bientôt partir au boulot. Tous les jours, à l’exception du dimanche, cette petite Roumaine quitte son domicile à dix-sept heures tapantes pour rejoindre son bout de trottoir le long du canal du Midi. Et elle est en général d’une ponctualité qui ferait l’admiration de n’importe quel horloger helvétique. Or une fois qu’elle aura quitté son appartement, il devra tout annuler.

			Un tic de contrariété anime sa paupière droite. Son plan se déroulait parfaitement jusqu’à présent. Mais la présence de ces deux flics représente le grain de sable qui vient enrayer un rouage parfaitement huilé.

			Les secondes s’écoulent. Comme la veille, il songe à l’hypothèse selon laquelle Aïssa se réveillerait et témoignerait contre lui. N’aurait-il pas dû aller terminer le boulot à l’hôpital ? Facile à dire, quasiment impossible à réaliser. Pénétrer dans un hôpital, OK. Voler une blouse blanche pour se fondre dans la masse des soignants, OK. Mais s’introduire dans un service de réanimation protégé par un digicode, trouver la chambre de la fille et enfin lui régler son compte avant de ressortir ni vu ni connu, ça relève d’un mauvais film.

			Dans le reflet de la vitrine, il observe les policiers. Un couple. L’homme à l’air de s’ennuyer comme un rat mort, il porte une oreillette et tapote le volant comme s’il suivait le rythme d’une musique. La fille, elle, est scotchée sur son téléphone portable. Sûrement sur Facebook. Quel manque de conscience professionnelle, se dit-il. Et il en revient à sa première question, qu’est-ce qu’ils foutent là ?

			Impossible de rester plus longtemps. La patronne du magasin, une brune avec un jean taille basse, vient de le repérer. Elle s’approche de la vitrine en affichant un large sourire.

			Il entre, désigne une paire de mocassins.

			— Vous les avez en taille 44 ?

			— Je vais voir.

			Tandis que la patronne disparaît dans la réserve, il s’assied sur une banquette molletonnée. Son cerveau turbine à plein régime. Il a refroidi deux personnes et demie, il est donc réputé dangereux. Aussi, même en tenant compte de la pénurie d’effectifs que connaît le ministère de l’Intérieur, la PJ n’aurait pas posté là un gardien de la paix tout juste sorti de l’adolescence et une adjointe de sécurité qui pourrait être sa petite sœur pour l’interpeller. Cette évidence le rassure.

			La patronne revient avec deux boîtes.

			— J’ai également pris du 45, au cas où.

			Il remercie, ôte sa chaussure gauche, enfile le mocassin, le tout en veillant à ne pas trop se pencher en avant. Si la femme aperçoit la crosse de son calibre sous son blouson, c’est la fin des haricots. Il fait quelques pas, se campe devant un miroir psyché, se contemple. Il ne peut pas repousser son opération, il doit impérativement trouver une solution pour jouer le dernier acte de la pièce dont il a minutieusement écrit le scénario.

			Cinq minutes de gagnées. Quand tout à coup, ça y est, l’étincelle. Une idée fulgurante vient de surgir. Il consulte sa montre. C’est encore jouable s’il se dépêche. Ces chaussures italiennes ne sont pas données mais ce n’est pas le moment de chipoter.

			— Je les prends.

			Il règle son achat en espèces, bien entendu, ressort de la boutique avec son sac en papier recyclable à la main.

			Il est aussi galvanisé que s’il avait sniffé un rail de coke. Impossible que son plan foire.

			 

			 

			Dix-sept heures trente-sept

			Le téléphone du commissaire n’arrête pas de carillonner, ses interlocuteurs se succèdent à la recherche de grain à moudre pour renseigner la hiérarchie. Comme le parquet, la DCPJ demande à être informée en temps réel. C’est habituel lorsque surviennent des affaires sensibles.

			Avec son expérience, Lemoine ne se fait aucune illusion, il sait qu’à chaque fois qu’il raccroche, le répit sera de courte durée car après avoir remonté un à un les échelons de la chaîne hiérarchique, le renseignement terminera sur le bureau du ministre ou de son chef de cabinet sous la forme d’une très courte synthèse. Et là, ça redescendra inévitablement pour une précision ou des questions d’une pertinence variable, et rebelote.

			C’est qu’à l’heure des réseaux sociaux et des chaînes d’information en continu, le danger peut surgir à tout instant. Pas question qu’un journaliste sorte une info dont le pouvoir n’aurait pas eu connaissance. La règle est simple dans les cabinets ministériels : connaissance égale anticipation, anticipation égale maîtrise, maîtrise égale communication rapide et efficace et, par conséquent, désamorçage de la bombe médiatique.

			Nouvelle sonnerie du portable. François Lemoine échange quelques mots avec le procureur Marchand qui ne le laisse pas en placer une. Le magistrat danse sur des charbons ardents. Comme s’il récitait un mantra, il ne cesse de répéter que Mékaoui doit être mis sans délai hors d’état de nuire. Il paraît que la pression qui pèse sur ses épaules est immense et qu’on s’impatiente à la chancellerie.

			Il est de coutume de dire que « on » est un con et là, cela se vérifie encore une fois. « On » doit pertinemment savoir qu’une enquête est constituée d’une succession d’étapes, qu’aucune d’elles ne doit être négligée, qu’il faut suivre le bon tempo en fonction des circonstances. Trop lente, l’enquête s’enlise. Trop rapide, l’édifice peut s’effondrer comme un château de cartes, anéantissant ainsi des jours, voire des semaines de travail. Mais bon, « on » s’en contrefiche. « On » est pressé et quand en plus « on » a une position élevée dans la hiérarchie, et bien « on » a toujours raison.

			— Réunion dans mon bureau.

			C’est ce qu’a annoncé Lemoine après le énième coup de fil de la journée.

			Autour de la table, les mines sont tendues. Les enquêteurs savent qu’ils vont encore perdre un temps précieux à bavasser. Le commissaire ouvre son cahier, ôte le capuchon de son stylo, expose la raison de la réunion et fixe l’objectif, comme on lui a appris à le faire à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or.

			— Pour résumer, la même arme a été utilisée sur les deux scènes de crime. Les deux filles se prostituaient. L’une utilisait les réseaux sociaux, l’autre pas. Même mode opératoire en revanche, les deux filles ont reçu une balle dans la tête sur leur « lieu de travail » si je peux m’exprimer ainsi.

			Kim Zhang avait été victime d’une tentative d’extorsion quelques mois auparavant, pour Aïssa Nwapa, nous ne savons pas.

			Pas d’ADN et de traces papillaires connus pour l’instant sur l’affaire Zhang. Pas de témoignage non plus, la téléphonie et la vidéoprotection nada, nous sommes secs de chez sec dans ce dossier.

			C’est en revanche plus prometteur pour Nwapa. Sa voisine, comment s’appelle-t-elle déjà ?

			— Mathilde Dos Santos, patron.

			— Merci, Philomène. Mathilde Dos Santos indique qu’Aïssa recevait souvent la visite d’un motard dont nous pouvons penser, de prime abord, qu’il s’agit soit d’un client assidu soit de son julot. Par ailleurs, Aïssa et Fromentin ont été tués entre huit et neuf heures le samedi. La mamie du rez-de-chaussée dit avoir croisé vers huit heures quarante-cinq un motard entrant dans l’immeuble et qu’il y est resté très peu de temps.

			Le commissaire tourne la page de son cahier, remet en place son nœud de cravate.

			Un peu partout dans l’appartement, on trouve les paluches d’un dénommé Hassan Mékaoui dont le parcours criminel se passe de commentaire et nous le désigne comme le suspect numéro un.

			La fadette de la fille nous apprend que quelqu’un a essayé de la contacter à trois reprises pendant ce créneau horaire, et que ce même correspondant, non identifié, l’appelle plusieurs fois par jour depuis des semaines.

			Le croisement des bornes téléphoniques et des images de la vidéoprotection nous permet d’identifier un scooter qui nous conduit vers un certain Jean-Philippe Dupuis. Ce dernier reconnaît sur photo Mékaoui comme étant l’acheteur de son scooter et la boucle est bouclée : c’est ce gars qui utilise le portable avec la puce balourde, avec tout ce qui en découle. On a fait le tour de la question ?

			— Pas tout à fait, patron, dit Philomène. Cet après-midi, je suis allée présenter un album photo à Mathilde Dos Santos. Elle a formellement reconnu Mékaoui comme étant le motard qu’elle a croisé à plusieurs reprises sur son palier.

			— Parfait, un élément supplémentaire. Avons-nous autre chose de notable ?

			— Deux informations toutes chaudes, intervient Vincent. Nous savions que le portable de Mékaoui n’avait pas borné vers le lac de Sesquières. J’ai affiné ma recherche. Il n’a borné nulle part dans le créneau horaire du meurtre de Kim. Pas d’appel, pas de SMS. Ce constat ne permet donc pas de l’écarter pour cet assassinat.

			L’ensemble des participants approuve du menton d’un même élan.

			— À partir des caméras de la ville et de la fadette de Mékaoui, j’ai essayé de reconstituer son itinéraire le jour du meurtre d’Aïssa entre huit et neuf heures, reprend Vincent. Et je crois que j’ai quelque chose qui demande à être vérifié. Je pense avoir identifié le secteur où il loge.

			Le commissaire est suspendu aux lèvres du lieutenant.

			— C’est à Ramonville. À un moment donné, on le voit déboucher de la rue des Cordonniers dans laquelle il n’y a pas de caméra. Je suis remonté un peu plus tôt, j’ai examiné d’autres caméras autour et on ne le voit jamais sur les films. Conclusion, il doit habiter quelque part dans cette rue.

			Le commissaire affiche un sourire approbateur.

			— Beau boulot, Vincent. Je vais rendre compte au procureur et à notre directeur.

			 

			Quelques minutes après, un véhicule banalisé quitte le parking en sous-sol de l’Embouchure, direction la banlieue sud. Avec force coups de klaxons et appels de phares, la voiture conduite par Philomène se faufile dans la circulation. C’est la pire heure pour traverser Toulouse car les gens rentrent chez eux après leur journée de travail.

			Enfin le panneau d’entrée dans Ramonville-Saint-Agne. Une densité urbaine et une mixité sociale importantes. Des secteurs agréables à vivre, d’autres beaucoup moins. C’est précisément dans l’un de ces derniers que Mékaoui a été logé.

			À quelques centaines de mètres de la rue des Cordonniers, Karim range le gyrophare et coupe le deux-tons.

			— On y est, je vais me garer un peu plus loin.

			Le quartier n’est vraiment pas terrible. Les enquêteurs mettent pied à terre, hésitent à laisser leur véhicule sans surveillance. Sur l’artère principale, des adolescents sirotent du Red Bull. Ils n’ont pas l’air bien méchants, juste désœuvrés. Le genre à péter un rétroviseur ou à rayer les portières avec une clé, simplement par jeu. Autour d’eux, une odeur de cannabis flotte dans l’air. Le groupe se disloque à leur approche pour se reformer plus loin.

			Avant d’arriver à leur hauteur, Philomène et Karim bifurquent dans la rue des Cordonniers longue de deux cents mètres à peine, bordée d’immeubles modestes. Des morceaux de corniche manquants sur les façades taguées, des volets en bois déglingués, des containers poubelles obstruant le passage sur les trottoirs étroits. Les habitants ne roulent pas sur l’or.

			Mais rien à voir avec les zones d’éducation prioritaire de l’agglomération toulousaine protégées par des guetteurs postés à chaque coin de rue, où les halls d’immeubles abritent toutes sortes de trafics et où des projectiles peuvent pleuvoir des étages à tout moment. Prudence cependant, il faut tout de même rester sur ses gardes.

			Tandis que les deux policiers progressent, des paires d’yeux invisibles les observent. Parfois, derrière une fenêtre, une silhouette disparaît comme elle est venue. Difficile de passer inaperçu car toute personne exogène au quartier est repérée dès qu’elle en foule le sol. Alors, il faut prendre un air aussi naturel que possible pour passer pour des employés de l’urbanisme ou des services sociaux, par exemple. Surtout, ne pas donner l’impression que l’on s’intéresse plus à une porte qu’à une autre.

			— On commence par quoi ? demande Karim.

			— Le parking, là-bas.

			Coup de veine, une Clio arrive face à eux, elle s’arrête. La conductrice met son clignotant, attend. Un portail métallique se soulève. La voiture s’engage. Dès qu’elle a disparu, les enquêteurs pénètrent dans les lieux.

			Des emplacements matérialisés au sol avec de la peinture blanche, quelques box, une rampe d’accès, deux niveaux. Le bruit d’une portière que l’on referme au niveau inférieur, celui de talons qui se rapprochent.

			Philomène et Karim se dissimulent derrière un véhicule. Une femme, la cinquantaine, tirant un chariot à provision passe rapidement sur leur gauche en regardant droit devant elle. On dirait qu’elle ne veut pas s’attarder. Si elle les voit, sûr qu’elle aura une attaque avant qu’ils aient eu le temps de lui présenter leur brème17. Il est vrai que l’endroit est glauque. Pas de musique classique diffusée pour apaiser les utilisateurs, un éclairage faiblard, une méchante odeur de gaz d’échappement. La dame s’éclipse en empruntant une porte latérale donnant sur la rue.

			La voie est libre. Les limiers de la crim font un tour rapide du premier niveau. Rien. Ils empruntent la rampe d’accès à l’étage inférieur. Karim fait un peu d’exercice en se hissant au-dessus des portes ajourées pour examiner l’intérieur des box tandis que Philomène s’emploie à réenclencher la minuterie toutes les deux minutes.

			Avant dernière traction, le major prend appui sur la poignée de la porte pour assurer sa position. Il plonge une main dans la poche de son blouson, en sort une petite lampe Maglite, dirige le faisceau, puis se laisse glisser au sol. Un sourire barre son visage. Il époussette son jean puis essuie ses mains avec un mouchoir en papier.

			— La bécane est là.

			— Pas de numéro sur la porte, constate Philomène. Ça va être coton pour trouver l’appartement, d’autant que vu le nombre de voitures, le parking est manifestement commun à plusieurs immeubles, constate Philomène.

			Ils ressortent dans la rue. Le groupe de shiteux s’est enhardi. Les ados sont adossés à un mur, échangent à voix basse, jettent des coups d’œil furtifs dans leur direction. Les flics regagnent leur véhicule.

			— Et maintenant ? dit Karim. On planque ?

			— Négatif. Ils nous ont détronchés. Seul point positif, ils ignorent pour qui nous sommes là. On va demander à la BRI de monter un dispo. Poser un soum me paraît difficile, en revanche, ils peuvent peut-être installer des caméras.

			Retour à l’Embouchure, le soleil couchant gouache les toits et les façades de la Ville Rose d’une lumière cuivrée. Le briefing est rapide. Surveillance, filature si Mékaoui s’autorise une petite virée nocturne et on saute l’objectif demain matin à l’heure du laitier.

			Philomène rentre chez elle. Elle se couchera tôt pour essayer d’effacer une partie de la fatigue des derniers jours. Elle pénètre dans le hall, relève le contenu de la boîte aux lettres. Des prospectus, rien d’autre. Elle grimpe l’escalier. Son appartement est dans le noir. Cyprien n’est pas encore rentré du boulot.

			Le chat l’accueille en miaulant. Il se frotte contre ses jambes, entame une sinueuse pavane autour d’elle pour lui témoigner son affection.

			On sonne. Philomène n’attend personne. Elle regarde par l’œilleton. Un couple, la soixantaine, se tient sur le palier. Elle ouvre la porte.

			— Nous sommes vos voisins, dit la femme.

			Étonnée, car elle n’a constaté aucun emménagement dans l’immeuble ces dernières semaines, elle attend la suite. Avec ses yeux écarquillés et son sourire béat, la femme paraît avoir gobé une plaquette de Prozac.

			— Nous sommes témoins de Jéhova. Avez-vous lu la Bible ? Elle nous apprend à nous aimer les uns les autres.

			— Oui, ben moi, je préfère le Kama Sutra, c’est beaucoup plus précis ! rétorque-t-elle en leur claquant la porte au nez.

			 

			 

			Vingt-et-une heures quarante-six

			Des coups brefs, rapprochés, une porte qui s’ouvre. Un timbre de voix grave, posé. L’orifice noir d’un canon pointé dans sa direction. Les images se succèdent. Une main flotte dans l’air. La texture de la peau ne paraît pas naturelle. La main semble égarée, venue de nulle part. Ou plutôt, non. À y regarder de plus près, elle émerge d’un fin brouillard derrière lequel on distingue une silhouette sombre, sans visage.

			Toujours la même voix déterminée, inconnue, angoissante. Des mots murmurés, presque inaudibles.

			Retour sur la main. Des ongles courts parfaitement entretenus, des poils bruns, une marque, possiblement un tatouage, un reflet sur un pli au niveau du poignet.

			Un bruit sec, comme celui du couvercle d’une boîte qui se referme. Une brûlure entraînant une douleur à nulle autre pareille. Puis plus rien. Le calme après le chaos. L’impression de chuter dans un puits sans fond dans le noir total.

			 

			À cette scène s’en substituent de nouvelles, entrecoupées de flashes, avec pour dénominateur commun toujours la même jeune fille noire. Elle est assise sur une chaise. De l’autre côté du bureau, deux femmes lui font face. La première est petite, ronde, très brune. Elle porte des lunettes. Souriante, elle pose des questions. La seconde est une Africaine, grande, élancée, avec un visage en lame de couteau. Cette dernière assure la traduction en igbo quand l’anglais ne suffit pas.

			La jeune fille récite sa leçon apprise par cœur les semaines précédentes.

			— Je m’appelle Aïssa, ma famille a été massacrée par des hommes avec des fusils d’assaut. J’ai réussi à m’enfuir.

			— Quel est ton nom de famille ?

			— Aïssa Nwapa.

			Les deux femmes échangent un regard. Elles ne sont pas dupes. Ce patronyme est l’un des plus répandus au Nigeria.

			— Quel âge as-tu ?

			— Treize ans.

			— Où vivais-tu ?

			— Dans un village.

			— Quelle est la ville la plus proche de ton village ?

			— Je ne sais pas. Je ne suis jamais allée à la ville.

			La femme ronde prend des notes dans un cahier tandis que son sourire disparaît au fil des questions.

			— Comment es-tu arrivée ici ?

			— J’ai suivi une famille.

			— Elle était avec toi sur le bateau, cette famille ?

			— Non. Nous avons été séparés par des hommes.

			— À quel endroit avez-vous été séparés ?

			— Je ne sais pas.

			— Tu veux bien me raconter ce qui s’est passé pour toi depuis le début. Je suis là pour t’aider.

			La jeune fille se raidit sur sa chaise. Elle a bravé le froid, la faim et la soif, le mal de mer, les agressions, ce n’est pas le moment de flancher. Elle doit tenir coûte que coûte, ne rien lâcher sur sa véritable identité sous peine d’être renvoyée dans son pays, c’est ce que son frère lui a martelé. Et elle n’a pas enduré toutes les souffrances du voyage pour rien.

			Alors elle se met à pleurer, à gémir. Elle raconte en sanglotant l’arrivée d’hommes au petit matin dans des pick-up, les détonations. La jeune fille ment avec conviction même si cela la désole car ce n’est pas dans sa nature. Mais elle n’a pas le choix. Maintenant qu’elle est sur le continent européen, elle entend bien y rester.

			Quand la femme ronde lui demande des précisions, elle se griffe le visage en décrivant les maisons incendiées, les corps mutilés, les femmes et les enfants violés. Des horreurs auxquelles, bien entendu, elle n’a pas assisté mais qui lui ont été si souvent décrites par ses parents pour l’inciter à tenter l’aventure en Angleterre.

			La jeune fille souffre, d’autant que parfois en cherchant un appui dans le regard de sa compatriote, elle se heurte à une froideur administrative polaire.

			Viennent ensuite la visite médicale, les radiographies des os, l’examen gênant de ses parties intimes. Puis de nouveaux des interrogatoires, car selon les médecins son âge serait plus proche de dix-huit ans que de treize. Nouvelles angoisses d’être jetée en prison et rembarquée de force sur un bateau, nouveaux sanglots.

			En quittant son village, l’insouciance qui la caractérisait s’est envolée. À la place, s’est ancrée en elle la peur, la vraie. Celle qui vrille les intestins, celle qui fige le sang, celle qui rend les jambes cotonneuses, celle qui peuple le sommeil de cauchemars abominables. Elle a également découvert la solitude dans un espace clos bondé ou au milieu d’une foule, la différence à cause de la couleur de sa peau, mais aussi l’impuissance à communiquer avec des gens dont elle ne parle pas la langue.

			Des heures passées à raconter encore et encore son histoire, à esquiver les questions les plus embarrassantes. Puis, enfin la délivrance. Un transfert en voiture jusque dans un foyer. Une chambre partagée avec une adolescente rachitique avec une main atrophiée, des grands yeux noirs, tristes. Un lit confortable, une douche avec de l’eau chaude, des vêtements propres, de la nourriture abondante, une fenêtre qui donne sur un petit jardin avec des bancs en bois.

			 

			Nouveau flash. Gros plan sur la main qui tient l’arme. Elle est gantée de latex. C’est cette matière qui donne l’aspect mat et artificiel à la peau.

			 

			 

			
				
					15 Langue parlée au Nigeria par environ 20 à 35 millions de personnes.

					 

				

				
					16 La petite maison dans la prairie.

					 

				

				
					17 Carte professionnelle en langage policier.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 5 : mardi

			 

			 

			Sept heures onze

			Traits réguliers, mini-jupe en cuir, string noir en dentelle, chemisier dont les boutons sont soumis à une tension extrême tant ils peinent à contenir l’opulente poitrine. Bien que le maquillage ait coulé, on devine que la fille devait être jolie avant de mourir.

			Dans le studio, elle est allongée sur le dos à côté du lit, le regard aussi vide que celui d’une sole sur l’étal d’un poissonnier, la bouche déformée par la douleur, à moins que ce fût un rictus de terreur.

			Sur le mur, au-dessus d’elle, des projections constituées de débris de boîte crânienne, de substance blanchâtre mélangée à du sang. Au milieu, un fragment de métal fiché dans le plâtre. Normal, la dispersion de ces éléments s’est faite dans le sens de la force appliquée par la balle quand elle est ressortie à la base du pariétal.

			Pour le reste, aucune trace de désordre. Comme pour les deux premières agressions, les lieux n’ont pas été fouillés. L’auteur est simplement venu pour tuer.

			— Terminé, dit le médecin légiste en se relevant. La mort est réelle et constante. Elle remonte, selon moi, à hier en fin d’après-midi. Je vais rédiger le certificat de décès pour que vous puissiez transporter le corps à l’IML.

			À chaque fois, Philomène se fait la même réflexion. Face à la mort, la sémantique change radicalement pour désigner le défunt. Vivante, on aurait parlé de mademoiselle Irina Lupu, vingt-et-un ans, de nationalité roumaine, comme l’indique son passeport. Mais une fois décédée, on évoque le « corps », on ne nomme plus la personne. Ce qui signifie que la mort ôte sa personnalité propre à la victime en la réduisant à un ensemble de chair, d’os et de souvenirs. Déprimant.

			— Merci, docteur.

			Le regard de la capitaine se porte de nouveau sur le Glock 19 équipé d’un réducteur de son posé en évidence sur le lit. Une cartouche est engagée dans la chambre et le chargeur enfoncé dans la crosse.

			— Qu’est-ce que vous en pensez ? demande Lemoine dont les yeux marron paraissent plus enfoncés que jamais dans leurs orbites.

			Philomène hoche la tête. Elle ne possède pas de boule de cristal pour répondre avec certitude à cette question.

			— Je verrais l’abandon de cette arme comme une sorte de message pour nous signifier l’arrêt des crimes. Il est inenvisageable que l’assassin l’ait oubliée là. Il est trop précautionneux pour ça.

			— C’est possible. Ou bien il nous indique qu’il va changer d’arme pour perpétrer d’autres crimes.

			L’officier plante son regard dans celui de son chef de service.

			— J’adore votre optimisme, patron. En attendant que la scientifique ait terminé, je vais aller bavarder avec la fille qui a découvert le corps. Elle est peut-être au courant de quelque chose.

			Valéria Dimov est une blonde à la carrure imposante et à la tronche cabossée. Du temps où elle était un homme, elle jouait troisième ligne dans le club de rugby de son village natal quelque part en Ukraine. Perchée sur de hauts talons, elle paraît immense. Elle est connue sur les trottoirs de Toulouse pour son caractère explosif et sa faconde. Nombre de fois elle a été arrêtée pour des castagnes à la suite d’un différend entre une de ses consœurs et un client. Dans le milieu de la nuit, il se dit qu’elle monnaye sa protection, mais la BRBP n’a jamais pu le prouver jusqu’à présent. Craignant de recevoir une raclée magistrale, les autres filles ne parlent pas.

			Mais là, Valéria semble inoffensive. Tassée sur la banquette du car PS, la joue collée à la vitre, elle s’est assoupie après sa nuit de labeur et ronfle comme un tracteur.

			Philomène lui tapote doucement l’épaule. Surprise, Valéria sursaute en fermant ses poings, prête à se défendre contre son agresseur. Puis, reprenant ses esprits, elle bâille, exhibant au passage plusieurs dents brisées. Elle étire ses jambes gainées de bas résille, remet sa perruque en place, se frotte les yeux. Philomène s’assied face à elle.

			— Vous connaissiez bien Irina ?

			— Oui, on travaille toutes les deux dans le centre sur les bords du canal, répond la géante avec un accent d’Europe de l’Est prononcé.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Je ne sais pas. Tous les jours, on se retrouve là-bas avant la sortie des bureaux. On va boire un café et ensuite on se met au boulot, vous voyez ?

			Philomène cligne des yeux pour l’inviter à poursuivre.

			— Mais hier, Irina n’est pas venue. J’ai pensé qu’elle était malade parce qu’elle est très sérieuse d’habitude. J’ai essayé de l’appeler plusieurs fois au téléphone mais elle ne répondait pas. J’étais inquiète.

			Sans crier gare, Valéria sort de son sac à main une fiasque de vodka, en avale une lampée.

			— Irina, c’était comme une petite sœur pour moi, ânonne-t-elle en émettant, en se mouchant, un son comparable à un coup de corne de brume. Après le travail, je suis passée chez elle. J’ai frappé à la porte, doucement. Je ne voulais pas réveiller les voisins. Il n’y avait aucun bruit dans l’appartement. Je suis rentrée chez moi en voiture pour aller chercher le double des clés de son studio. Quand je suis revenue, j’ai découvert Irina.

			— Elle se sentait menacée ?

			— Pas plus que nous toutes. Dans notre métier, on voit des types bizarres. Les tordus, ce n’est pas ce qui manque. Certains ne sont pas bien méchants, des gars bourrés qui matent des fesses et des nichons, d’autres qui n’ont pas de quoi payer et qui se branlent discrètement en nous observant. Il y a aussi ceux qui viennent nous provoquer ou qui nous aspergent de gaz lacrymogène en passant en voiture. Tous les jours, on se fait insulter, menacer.

			— On nous a parlé d’un gars qui tente de racketter les filles. Vous êtes au courant ?

			Valéria se frotte le menton. Sa paume rencontre une très légère pilosité. Il faudra de nouveau passer à l’épilation sans trop tarder.

			— Non.

			— Vous avez une idée sur l’auteur du meurtre ?

			— Pour moi, c’est le même malade qui a tué la Chinoise et la Black. On va toutes y passer si ça continue. Mais si je lui tombe dessus, j’en fais de la nourriture pour les poissons du canal.

			Valéria reprend une gorgée de vodka. Elle range la bouteille vide dans son sac.

			— Bon, il faut que je dorme. Je peux partir ?

			— Bientôt. Quelqu’un va venir prendre votre déposition, indique Philomène en se levant.

			Une fois à l’extérieur, elle aspire une grande goulée de l’air frais du matin. L’odeur de l’alcool dans l’habitacle lui a retourné l’estomac. Le soleil pointe ses rayons au-dessus des toits. Une belle journée en perspective, dommage qu’elle commence de façon aussi dramatique.

			Vincent s’avance vers elle.

			— J’ai eu les collègues de la BRI au téléphone. Cette nuit, ils ont localisé l’appartement de Mékaoui. Il est au second étage du numéro 24 de la rue. Aucun bruit ou mouvement à l’intérieur et le scooter n’a pas bougé du box depuis hier soir.

			— De toute manière, la fille a été tuée avant la mise en place du dispositif de surveillance autour de chez lui, rétorque Philomène, ce qui fait qu’il reste toujours en course pour ce nouveau meurtre. Des caméras dans le secteur ?

			— Aucune. Mékaoui repère certainement les lieux avant de passer à l’acte. Il entre dans les immeubles et en ressort aussi discrètement qu’une ombre. Tiens, voilà Solange. Elle a dû terminer le voisinage.

			— Alors ? l’interroge la capitaine.

			— Rien, répond la jolie rousse. Mais un témoin affirme qu’un véhicule de la Sécurité publique a stationné à l’entrée de la rue pendant un bon moment vers dix-sept ou dix-huit heures hier. J’ai appelé le centre d’information et de commandement. Ils m’ont confirmé l’info. C’était une opération de sécurisation dans le quartier à la suite d’une recrudescence de cambriolages. Du coup, j’ai demandé qu’ils contactent les deux collègues qui étaient sur place pour leur dire de passer au bureau.

			 

			 

			Onze heures dix-sept

			À l’Embouchure, les deux jeunes flicards n’en mènent pas large. Un crime commis sous leur nez, ce n’est jamais bon pour l’avancement. Mais ils ont des circonstances atténuantes et tentent de se disculper.

			Brenda, l’adjointe de sécurité, scrute la planche photo contenant celle de Mékaoui. Puis, elle relève la tête, agite sa queue-de-cheval en grimaçant.

			— Non, moi non plus ça ne me dit rien.

			— Mais il y avait beaucoup de monde, intervient son collègue Romain.

			— Et vous n’avez remarqué aucun comportement anormal ? demande Philomène. Un type qui fait demi-tour précipitamment ou qui s’arrête pour mater partout, par exemple ?

			La fille, avec ses faux ongles pailletés d’or, baisse les yeux. Il faut dire qu’elle a consacré plus de temps à consulter Instagram qu’à surveiller les passants. Quant à son collègue, il était davantage absorbé par les notes de la basse de Divinity Roxx18 que par le clampin moyen qui déambule sur le trottoir.

			— Ben, non.

			— Combien de temps êtes-vous restés sur place ?

			— Quarante-cinq minutes environ, répond le gardien de la paix. Jusqu’à ce que nous soyons appelés pour un incendie dans une rue voisine à cent mètres, à peine.

			— Un incendie ?

			— Oui, dans la cour intérieure d’un immeuble.

			Karim, qui s’est tu jusque-là, décide d’intervenir.

			— C’était un incendie accidentel ?

			Nouvelle agitation mais énergique cette fois, de la queue-de-cheval.

			— Non, non. C’était volontaire. Le feu a pris simultanément dans deux containers poubelles espacés d’un mètre l’un de l’autre. Sans doute des jeunes du quartier qui ont voulu s’amuser un peu. Mais il n’y a pas eu de gros dégâts. L’intervention des pompiers a duré moins d’une demi-heure.

			— Et là non plus, vous n’avez croisé personne en vous rendant sur les lieux ?

			— Ben, non. Tout était normal. Il y avait juste des gens avec des sacs de courses à la main, précise Brenda.

			— Vous êtes retournés sur votre point initial ensuite ?

			Romain répond le premier.

			— Non, on a regagné le service pour rédiger la main courante et après, c’était l’heure de notre pause.

			Une fois seuls, Philomène et Karim entament un conciliabule.

			— Cette histoire d’incendie volontaire, ce n’est vraiment pas de chance, dit le major. À moins que Mékaoui ait décidé d’agir à tout prix ce jour-là et qu’il ait éloigné les collègues en mettant le feu aux poubelles.

			— Mmm. Pourquoi cette fille et pas une autre ? Quelles sont les motivations du tueur ? On en revient toujours au même point. On fait du sur place, on piétine autant que des teuffeurs dans une rave, lâche Philomène, désabusée.

			— Ouais. Pourquoi était-il si pressé ? Il aurait pu attendre le lendemain ou le surlendemain que la voie soit libre pour tuer la fille. Il avait un train à prendre où quoi ?

			La bouche ouverte, Philomène dévisage son collègue comme si elle le découvrait.

			— Putain, Karim, même quand tu ne le fais pas exprès, tu es génial.

			— Je sais, répond-il sur un ton faussement modeste. Au fait, pourquoi ce compliment ?

			— Tout colle à présent. Mékaoui tue Irina et laisse le pistolet sur place pour nous faire comprendre que c’était sa dernière victime et qu’il quitte la ville. Avec Vincent vous allez vérifier toutes les caméras des gares routières et ferroviaires.

			— D’autant que celle de Matabiau se trouve à moins de cinq-cents mètres du lieu du crime. C’est parti !

			 

			 

			Douze heures onze

			Dans le bureau, l’ambiance est pesante. Lemoine a le teint terreux, les mâchoires serrées. Il examine l’immense plan de l’agglomération toulousaine punaisé sur le mur sur lequel figurent trois épingles de couleur rouge correspondant aux lieux où les crimes ont été commis. Dans son dos, Philomène attend. Elle a un mauvais pressentiment. Le commissaire se décide à rompre le silence.

			— Je viens d’avoir le procureur Marchand. Il a menacé de nous dessaisir de l’enquête si nous n’interpellons pas Mékaoui avant ce soir.

			Les yeux pleins de colère de sa collaboratrice se fichent dans sa nuque. Philomène essaye tant bien que mal de poser sa voix, mais elle explose finalement comme un pop-corn.

			— Mékaoui n’est manifestement pas chez lui. On ne connaît aucun de ses points de chute. Son portable est inactif. Nous n’avons aucun moyen de le géolocaliser. Comment le proc veut-il que nous le trouvions avant ce soir ? Et puis nous n’avons toujours pas le résultat de l’ADN des deux premières scènes de crime. L’arme vient à peine de partir au labo. La seule solution est d’attendre qu’il rentre au nid.

			— C’est exactement ce que je lui ai expliqué et il est devenu hystérique. Cette affaire tombe à un très mauvais moment pour lui. Je me suis laissé dire qu’il visait un poste de conseiller à la Cour de cassation. Or, il paraît que La Dépêche prépare un article qui ne sera pas très élogieux pour l’institution judiciaire. Et si un journaliste apprend que nous planquions sur le domicile du principal suspect depuis hier, que le procureur était au courant et que nous avons été incapables d’empêcher un nouveau meurtre, la situation risque encore de s’envenimer.

			La capitaine consulte sa montre.

			— Marchand a dit avant ce soir. Or, nous avons jusqu’à vingt-et-une heures pour pénétrer chez Mékaoui, ce qui nous laisse neuf heures pour intervenir. Inutile de se montrer pour l’instant, quelqu’un pourrait le prévenir. Et s’il regagne son domicile entre-temps, les collègues de la BRI le serreront. Mais, si comme je le pense, il ne revient pas, il sera encore temps de défoncer sa porte.

			Lemoine pivote sur ses talons, s’approche de Philomène.

			— Pourquoi pensez-vous qu’il ne reviendra pas ?

			Philomène lui rapporte les termes de sa réflexion avec Karim. À la fin, le commissaire lisse sa moustache.

			— Je vais rappeler Marchand pour lui vendre votre théorie et gagner quelques heures. Au pire, il me raccrochera au nez en vociférant. En attendant le résultat de la vidéoprotection, faites imprimer la photo de Mékaoui et distribuez-la aux collègues de la Sécurité publique avec comme instruction d’interpeller l’individu.

			 

			 

			Treize heures quarante-deux

			— J’ai le scooter ! s’écrie Vincent avec la même ardeur que si l’équipe de France de football venait de marquer un but.

			Ses trois collègues lèvent la tête. Ils ont les yeux rougis par la fatigue. La tension est montée d’un cran depuis la confirmation de l’obstination du procureur à ce qu’ils se rendent au domicile de Mékaoui en début de soirée.

			— Samedi à neuf heures cinquante-et-une, le scooter s’engage dans la rue des Cordonniers, soit moins d’une heure après que son portable a borné à côté de chez Aïssa.

			— Il est donc rentré chez lui quasiment tout de suite après le meurtre, dit Philomène. Il est forcément ressorti depuis.

			— Je vais voir si la bécane bouge entre le retour du scooter samedi et hier, lundi, à dix-neuf heures trente, quand les collègues de la BRI ont commencé leur planque.

			— Ça fait deux jours et demi d’images à visionner. Ça va te prendre un temps fou, se désole Philomène.

			— Pas si on s’y colle à deux et en accéléré, intervient Solange qui porte une veste bleu roi à franges. J’ai terminé les vidéos de la gare routière et je n’ai rien vu.

			— Les films sont sur le serveur, dit Vincent. Je regarde jusqu’au dimanche midi et toi, tu t’occupes du reste.

			— Ça marche.

			— Et toi, Karim ? demande la capitaine.

			Le major émet un grognement d’insatisfaction.

			— Rien sur les vidéos du hall des départs de la gare Matabiau. Je vais attaquer celles des quais.

			— OK, je termine de rédiger quelques actes urgents dans l’affaire de cette nuit et je vous donne un coup de main.

			Le silence retombe dans le bureau quand Lemoine entre. Ses traits ne se sont pas détendus depuis le second appel au procureur et la fin de non-recevoir qu’il a essuyée. Il s’adresse à Philomène.

			— Je viens d’avoir le labo. Pour l’ADN et les traces papillaires, c’est râpé. Le Glock a soigneusement été récuré avec un détergent.

			— Même les cartouches contenues dans le chargeur ?

			— Affirmatif. Ce type n’a rien laissé au hasard.

			— Et il a même pris son temps avant de quitter les lieux, on dirait.

			 

			 

			Quatorze heures cinquante-trois

			Vincent se manifeste de nouveau.

			— Tu peux venir voir, Solange ? Toi qui es physionomiste, j’aimerais que tu me donnes ton avis.

			La brigadière se poste derrière son collègue qui lui désigne sur une image fixe un individu portant un lourd sac de sport qui débouche de la rue des Cordonniers. Il a les cheveux très courts, une barbe drue, un blouson de motard.

			— C’est toujours le samedi, moins de deux heures après le retour du scooter. Tout à l’heure, je n’y ai pas prêté attention parce que j’étais concentré sur une bécane, mais en revenant sur l’image, ce type m’intrigue, je ne sais pas trop pourquoi.

			— Tu peux zoomer ?

			Solange compare les traits de l’homme avec ceux sur la photographie anthropométrique de Mékaoui.

			— Ils ont la même morphologie mais, pour le reste, ce n’est pas vraiment flagrant. La définition de l’image est trop mauvaise pour pouvoir se prononcer avec certitude.

			— La photo de l’IJ date de deux ans, insiste Vincent. Mais regarde l’implantation des cheveux, c’est la même, non ? Et si je te montre la scène, le type n’a pas l’air tranquille, il regarde partout avant de s’engager dans l’artère principale. Comme s’il cherchait quelque chose ou quelqu’un.

			— Attends, je vais vérifier un truc.

			Solange fouille dans le dossier Nwapa et revient avec une cote supportant les photos de Mékaoui au guidon de son scooter. Elle examine attentivement l’écran.

			— Je crois que ton intuition est la bonne.

			Philomène et Karim qui ont tendu l’oreille se joignent aussitôt au duo.

			— Regardez, reprend la brigadière, les baskets du type et du motard sont identiques, on dirait.

			— Et le sigle sur la manche du blouson également, confirme Karim, en le désignant du doigt sur les différentes photos.

			— Ça peut signifier que l’oiseau a rapidement quitté le nid en abandonnant son scooter. Mais qu’est-ce qu’il a fichu jusqu’à hier ? s’interroge Philomène.

			— J’ai une théorie à ce sujet, dit Vincent. Comme il savait que l’on trouverait ses paluches chez Aïssa, il s’est douté que nous remonterions jusqu’à lui et il a préféré changer de planque.

			— Probable, mais un détail me tracasse, rétorque Philomène. Si Mékaoui a pris un soin maniaque à nettoyer l’arme et surtout les cartouches chez Irina, pourquoi n’a-t-il pas effacé toutes ses traces chez Aïssa ?

			— C’était peut-être dans ses intentions, mais tu oublies que la présence de Fromentin a sûrement contrarié ses plans. Et puis, faire disparaître l’ensemble de ses traces dans l’appartement, c’est beaucoup plus aléatoire et chronophage qu’astiquer un pistolet.

			Philomène s’assied sur le coin du bureau.

			— Tu as sans doute raison. Donc, si je suis ton raisonnement, Mékaoui n’a peut-être pas quitté la ville et il est terré bien au chaud quelque part ? La seule solution de le loger à nouveau serait de le suivre sur les caméras de Toulouse et sa banlieue, mais autant chercher une aiguille dans une botte de foin et nous n’avons pas le temps.

			— Vincent n’a pas dit ça, Phil, dit Karim. Notre hypothèse tient toujours. Il quitte sa planque de la rue des Cordonniers pour se cacher ailleurs, puis il tue Irina, abandonne son arme et quitte la ville. Maintenant que je sais ce que je dois chercher, je vais de nouveau visionner les images de la gare Matabiau avant et après le meurtre d’Irina pour voir si Mékaoui n’a pas acheté un billet.

			— Et moi, celles de la gare routière, renchérit Solange.

			 

			 

			Seize heures onze

			— Je l’ai, putain, je l’ai, hurle Karim en frappant son bureau du plat de la main.

			En un instant, tous ses collègues s’agglutinent autour de lui.

			— C’est la caméra qui filme le local des consignes. Regardez, il place son gros sac dans un casier et il ressort aussitôt. Ça se passe quatre-vingt-dix minutes avant l’heure supposée du meurtre d’Irina.

			— C’est bon ça. On le reconnaît bien sur ce plan. Le doute n’est plus permis, c’est bien Hassan Mékaoui, jubile Solange.

			— Attendez, je change de caméra.

			Cette fois, l’attente n’excède pas deux minutes.

			— Le voilà, dit Karim. Il se dirige vers un guichet.

			Mékaoui attend son tour car il y a du monde devant lui. Il consulte fréquemment sa montre, sort un téléphone portable de la poche de son blouson, le porte à son oreille, le range. Dans le bureau, la nervosité du suspect est contagieuse, Solange commence à se ronger les ongles. Il s’approche enfin de l’hygiaphone, la caméra le filme de dos. La discussion s’éternise. Quand il se retourne, il tient dans la main ce qui semble être un billet de train. Puis il se dirige vers la sortie du bâtiment, non sans jeter au passage de fréquents coups d’œil autour de lui.

			— Je vais essayer de le rebecter sur une caméra du quartier, annonce Vincent en regagnant sa place.

			Philomène sent un flux d’adrénaline refluer dans ses artères. Les efforts du groupe vont bientôt être récompensés, elle le sent.

			— OK, dit-elle en essayant de garder la tête froide, voyons s’il a repris son sac. Karim, tu peux retourner sur la salle de consigne et nous passer le film en accéléré.

			— C’est comme si c’était fait, répond le major en déplaçant sa souris avec dextérité.

			 

			 

			Seize heures quarante-deux

			Nouvelle intervention bruyante de Karim.

			— Bingo ! Il reprend son sac à dix-sept heures quarante-quatre.

			— Tu peux afficher les différentes caméras sous forme de mosaïque ?

			— Pas de problème.

			Mékaoui se dirige vers un escalier qui permet d’emprunter un souterrain. Une minute après, il réapparaît sur le quai de la voie numéro quatre et se mêle à la foule qui attend.

			Les gens s’agitent. Un TGV entre en gare, s’immobilise. Les portes s’ouvrent libérant un flux de voyageurs. Mékaoui entre dans un wagon. Le train repart après quatre minutes d’arrêt. Le quai est quasiment vide. L’horloge incrustée de la caméra indique dix-huit heures une.

			— J’appelle Matabiau pour connaître la destination de ce train, dit Philomène. Pendant ce temps, imprime-nous de belles photographies des moments-clés. Nous rédigerons la paperasse plus tard.

			Toutes les lignes de votre correspondant sont occupées. Nous nous efforçons d’écourter votre attente. Veuillez patienter s’il vous plaît, un opérateur va vous répondre. Ce message répété à de nombreuses reprises met les nerfs de la capitaine en pelote.

			Une voix féminine décroche enfin. Philomène a activé le haut-parleur de son portable. La réponse tombe :

			— Samedi, voie quatre, dix-huit heures une. C’était le TGV pour Paris Montparnasse.

			— Il était direct ?

			— Non. Il s’est arrêté à Agen puis à Bordeaux Saint-Jean. Vous voulez les horaires de ces deux correspondances ?

			Philomène note les renseignements puis raccroche. Elle renverse sa tête en arrière, ferme les yeux. Les pièces du puzzle sont en train de s’emboîter gentiment.

			— Je crois que notre ami vient de commettre sa première erreur en se rendant à la gare qui est truffée de caméras. Pour plus de discrétion, il aurait dû utiliser les services de BlaBlaCar, à la place. Solange, tu peux contacter les trois gares où il est susceptible d’être descendu pour qu’il nous envoie les vidéos en urgence ?

			Vincent intervient à ce moment-là. Il a la mine déconfite.

			— Je le vois sortir de la gare après avoir acheté son billet mais je le perds rapidement juste après. Il a dû emprunter des petites rues. Tout ce que l’on peut dire, c’est qu’il a disparu des radars pendant pratiquement deux heures avant de reprendre son sac. Ce qui lui a largement laissé le temps d’assassiner Irina et de nettoyer le flingue.

			La capitaine approuve du menton.

			— Je vais informer le taulier.

			 

			 

			Seize heures cinquante-trois

			Lemoine fait les cent pas dans son bureau en écoutant Philomène. Quand cette dernière a terminé son compte rendu, il regagne son siège, tapote l’écran de l’ordinateur d’un air satisfait.

			— J’ai étudié attentivement les procédures pour proxénétisme diligentées dans le passé contre Mékaoui. Je pense que nous tenons un mobile solide pour les crimes, lâche-t-il avant de se taire.

			La dernière chose dont Philomène a envie c’est de jouer aux devinettes. Comme ses collègues, elle est épuisée tant physiquement que nerveusement. Ces cinq derniers jours, sa présence près de son compagnon n’a jamais excédé quelques heures et il lui tarde maintenant de boucler cette affaire au plus vite pour retrouver un semblant de vie de couple.

			— Lequel ? demande-t-elle pour ne pas prolonger inutilement le suspens.

			— La vengeance, assène-t-il sur un ton martial. Chaque fois qu’il est tombé, ce sont des prostituées qui l’ont balancé parce qu’il se montrait très violent quand elles ne ramenaient pas assez d’argent. L’une d’elles a même prétendu avoir été menacée de mort avec un pistolet, mais cette arme n’a jamais été retrouvée.

			Philomène pèse ses mots avant de répondre. Pour elle, l’affaire n’est pas aussi simple qu’il y paraît.

			— Vous ne pensez pas que s’il avait voulu se venger des filles qui l’ont dénoncé, il s’en serait directement pris à elles ou à leurs proches ? Venir à Toulouse où il n’a, a priori, aucune attache et tuer comme il le fait sous prétexte d’assouvir une vengeance contre les prostituées en général, je n’y crois pas trop. Il y a de toute évidence un élément plus complexe qui nous échappe, d’autant que d’après ce que nous pouvons légitimement supposer, Aïssa était sa gagneuse. Assassiner les autres filles, pourquoi pas ? Mais pourquoi supprimer sa poule aux œufs d’or ?

			Le visage de Lemoine se ferme un peu plus sous le coup de la déception tant il s’attendait à ce que sa collaboratrice adhère franchement à sa théorie. Les lèvres pincées, il se tasse au fond de son siège, lisse sa moustache.

			 

			 

			Dix-sept heures douze

			Ses yeux font de rapides allers-retours. Le visage en partie masqué par la capuche de son sweat, le cou rentré dans les épaules, Hassan Mékaoui scanne chaque visage qui pénètre dans son champ de vision. Surtout, ne pas attirer l’attention, se faire le plus discret possible. Il ne faudrait pas que quelqu’un le reconnaisse et appelle la police.

			Mékaoui est interdit de séjour ici comme dans toute l’Île-de-France. Comme le jardinier coupe les racines d’une mauvaise herbe pour ne pas qu’elle repousse, le juge a tranché dans le vif en le bannissant pour plusieurs années de ce quartier où il a passé son enfance. Et pour ce faire, il a invoqué le risque de trouble à l’ordre public que ferait courir sa présence lorsqu’il serait libéré de prison.

			Autour de lui, les tours de dix étages se dressent vers le ciel comme des flèches de cathédrales. Enfin, en moins beau que les flèches des cathédrales. Ici, pas d’arabesques ou de fioritures, les constructions sont cubiques, brutes, efficaces. À leurs pieds, des parkings immenses asphaltés qui prennent des allures inquiétantes quand la nuit tombe. Pour l’herbe et les arbres, on repassera. Les urbanistes ont prévu le minimum syndical, juste de quoi faire pisser les chiens.

			Meudon-la-Forêt, une ville érigée au sud-ouest de Paris dans les années soixante sur un ancien plateau céréalier, une ville-dortoir destinée à loger les rapatriés d’Algérie et les ouvriers des usines Renault à Boulogne-Billancourt pas loin. Du béton partout, de l’habitat collectif exclusivement, pas l’ombre d’une maison individuelle.

			Peut-être pour se donner bonne conscience, les concepteurs ont apporté une touche bucolique au milieu des immeubles avec la présence d’un petit lac artificiel bordé de saules pleureurs, et à la surface duquel s’ébattent parfois quelques canards.

			Son architecte, Fernand Pouillon, entendait faire de l’endroit « une cité heureuse, l’un des rares grands ensembles où la vie soit encore gaie et où les humbles soient traités en rois ». En rois, tu parles. Taux de chômage important surtout chez les jeunes, RSA et allocations diverses distribués à la pelle à nombre de foyers pour survivre. En guise de havres de paix agrémentés de fontaines, des halls d’immeubles tagués occupés par des dealers. Des voitures qui s’arrêtent en pleine voie et qui repartent rapidement une fois la transaction terminée, des groupes de désœuvrés qui déambulent sous l’œil des flics en voiture qui circulent au pas.

			Mékaoui consulte sa montre, scrute le jardin d’enfants. Elle ne devrait pas tarder. Après la sortie de l’école, sa sœur aînée emmène toujours ses deux enfants au parc pour qu’ils prennent leur goûter. Il regarde le ciel. Malgré l’épaisse couche de nuages, il ne pleuvra pas. Myriam ne devrait pas tarder. Il ne l’a pas prévenue de sa visite car le téléphone n’est pas sûr. C’est même un beau piège à cons. Combien de fois s’est-il fait poisser à cause de son imprudence à utiliser son portable ? Il le sait, les flics branchent systématiquement l’entourage des types en cavale comme lui pour les localiser. Alors, fort de son expérience, pour ne pas renouveler ses erreurs du passé, il s’est rapidement débarrassé du sien à Toulouse.

			Une Mégane blanche immatriculée 75 approche. Deux gars à l’intérieur, sûrement la BAC. Instinctivement, Mékaoui recule de trois pas pour se cacher derrière une cabane pour les gamins. Il cherche une issue par laquelle prendre la fuite en cas de nécessité. Il connaît son territoire par cœur, les caves qui communiquent, les voies réservées aux piétons et aux cyclistes où les voitures ne peuvent pas s’engager, les murs que l’on peut escalader, ceux qui sont infranchissables. Combien de fois a-t-il semé les keufs lancés à sa poursuite quand il était plus jeune ? C’était même devenu un jeu avec ses copains, presque une activité physique à part entière au même titre que le jogging ou le football. Une vitre brisée, une poubelle incendiée, des pierres jetées sur un véhicule de police en patrouille, et c’était parti pour une heure de franche rigolade. Un divertissement dans lequel des jeunes affrontaient aussi d’autres jeunes à peine plus âgés qu’eux. Le jeu des gendarmes et des voleurs, version banlieue.

			Aurait-il connu un autre destin s’il avait habité Saint-Germain-des-Prés ? Possible, il ne le saura jamais.

			La Mégane s’éloigne.

			 

			 

			Dix-sept heures vingt-et-une

			Des mères pénètrent dans le jardin d’enfants avec leur progéniture, commencent à bavarder. Myriam a peut-être changé ses habitudes, à moins que l’une de ses filles soit malade. Plus d’un an qu’il n’a pas vu sa sœur. Qu’est-ce qu’elle fout ?

			Il allume une cigarette, tire une taffe. Si elle n’est pas là dans dix minutes, il partira et devra revenir demain. En attendant, les souvenirs affluent.

			Un décrocheur comme le qualifiaient les enseignants avec regrets parce qu’il possédait prétendument un bon potentiel pour faire des études. Mékaoui a quitté l’école de la République très tôt pour suivre le cursus de celle de la rue où la violence et l’argent facile sont les seules règles. D’abord des petits délits, des dégradations, puis des vols, puis les stups et les bagarres. Il a semé une sacrée pagaille dans le quartier avec ses potes en participant à des règlements de compte pour empêcher des bandes rivales de s’approprier leur territoire. Mais c’était une question d’honneur et de survie. Les gardes à vue qui se succèdent, un placement en centre d’éducation prioritaire, les fugues, il en a fait voir de toutes les couleurs à ses parents, de braves gens qui seraient rentrés dans un trou de souris quand ils venaient le récupérer au commissariat. Et quand il a été majeur, la prison avec les mauvaises rencontres. Enfin, encore pires que celles faites dans la rue.

			C’est là qu’il a pris goût aux armes en écoutant les récits des braqueurs. Le sentiment de toute-puissance quand on chausse la crosse d’un calibre et qu’on le pointe en direction de quelqu’un. Dans ces moments-là, et uniquement dans ces moments-là, c’était lui, le roi cher à Pouillon, lui qui détenait le pouvoir et donnait des ordres. La jouissance absolue.

			Premiers braquages. Un bureau de tabac d’abord, trois bijouteries ensuite, une tentative avortée dans un Crédit Agricole, enfin. Passage devant les assises, retour à la case prison et rencontre avec Degbré, un Black toujours tiré à quatre épingles, qui terminait de purger une peine pour proxénétisme. Une amitié s’était nouée entre eux. Des heures passées à discuter dans une cellule miteuse. L’Africain avait besoin d’un bras droit, d’un homme de confiance, Mékaoui a sauté sur l’occasion.

			En quittant Fleury-Mérogis, comme un provincial qui monterait à Paris, il a découvert un monde inconnu, alors même que celui-ci ne se trouve qu’à quelques kilomètres de Meudon-la-Forêt. Les fêtes dans les boîtes de nuit et les bars de la capitale, le sexe, l’alcool, l’argent, la coke qui donne des ailes, le tout-à-volonté. Il a observé son professeur, appris toutes les ficelles du métier. Soumettre une fille récalcitrante, la punir quand elle ne rapporte pas assez d’argent ou qu’elle rechigne à aller travailler en feignant d’être souffrante, la récompenser en l’emmenant en week-end à Deauville quand elle a fait un bon mois. Et quand il a maîtrisé les codes de ce milieu, il a décidé de voler de ses propres ailes. Une fille, puis deux, puis trois placées à des endroits stratégiques du bois de Boulogne et sur les grands boulevards.

			La grande vie, la frime, la prison, l’interdiction de séjour.

			Une silhouette familière vient d’apparaître au coin de la rue. Myriam porte le hijab. Elle tient par la main ses deux petites filles. Elle approche, s’assied sur un banc tandis que les gamines se précipitent sur les balançoires. Mékaoui reste posté derrière son abri pour observer sa sœur. Elle est belle avec ses yeux noirs en amande.

			Le doute surgit dans son esprit. Comment l’accueillera-t-elle ? Elle a toujours réprouvé sa conduite et a même cessé de lui adresser la parole quand il s’est lancé dans ses activités de proxénète.

			Il hésite, jette un regard circulaire autour de lui, il n’a pas le choix. Il s’avance. En le voyant, le visage de Myriam se ferme instantanément. Elle jette un coup d’œil craintif à ses enfants et aux autres mères présentes. Mékaoui se campe devant elle. Elle le toise d’un air sévère.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? Tu es fou ou quoi ? Va-t’en.

			— Myriam, il faut que je te parle. J’ai besoin d’aide.

			— Nous n’avons rien à nous dire, va-t’en !

			 

			 

			Dix-huit heures trente-cinq

			— Elle a ouvert les yeux, docteur, dit une femme.

			— C’est un mouvement réflexe classique dans son état, répond un homme.

			— Elle peut nous voir ?

			— Non. Regardez, ses pupilles ne réagissent pas à la lumière. Il n’est pas exclu, en revanche, qu’elle nous entende et qu’elle puisse parfois rêver.

			 

			Dans le noir, un craquement traverse le silence. Le système de verrouillage de la fenêtre vient de céder sous la lame du couteau dérobé en cuisine la veille. L’adolescente à la main atrophiée s’est retournée dans son lit sans toutefois se réveiller.

			Aïssa s’est recouchée à la hâte. Elle écoute les battements de son cœur. La sclérotique de ses yeux brille dans la pénombre. Quand la respiration de sa voisine est redevenue régulière, elle se glisse hors du lit, récupère dans son placard un petit sac à dos dans lequel elle a entassé quelques affaires, le strict minimum.

			Elle ouvre un battant de la fenêtre, pousse un volet, enjambe l’appui pour se retrouver sur une corniche large d’une vingtaine de centimètres. Plaquée contre le mur, elle parcourt quelques mètres. La pleine lune éclaire le jardin. Aïssa n’a pas peur du vide. Deux étages, c’est une formalité. En Afrique, son frère aîné lui a appris à grimper jusqu’au faîte d’arbres bien plus hauts.

			Elle atteint une branche maîtresse d’un pin qui lèche presque la façade, rampe vers le tronc. Elle descend avec agilité en s’aidant des branches secondaires. À deux mètres du sol, elle saute et se réceptionne sur la pelouse avec la souplesse d’un félin. Puis elle court jusqu’à un massif de pivoines, s’accroupit pour reprendre son souffle.

			Une lumière s’allume dans une chambre du quatrième, l’étage des enfants. Peut-être l’un d’entre eux a-t-il fait un cauchemar ? Aïssa patiente. La dernière partie est la plus délicate. La lourde grille d’entrée hérissée de pics est fermée à double tour et ne peut être forcée. Elle a étudié les possibilités de fuite à l’occasion de promenades les jours précédents et le mur d’enceinte du foyer constitue la seule issue bien qu’il n’offre que peu de prises.

			La lumière s’est enfin éteinte dans la chambre. Aïssa traîne un banc de bois sur la pelouse, l’adosse au mur. Elle monte sur le dossier, se hisse à la force des bras. La rue est déserte, c’est le moment d’y aller. Elle se laisse glisser le long du mur, s’écorche un coude au passage, se retrouve sur le trottoir. Une heure sonne dans un campanile au loin.

			 

			Elle erre dans la ville, croise de nombreux migrants mais, se remémorant son agression dans le centre de rétention à Lampedusa, elle préfère les éviter. Le matin, elle parcourt les marchés pour récupérer des fruits invendus. Elle n’a pas un euro en poche. Parfois, elle aide un commerçant à remballer sa marchandise. Celui-ci lui donne quelques pièces avec lesquelles elle peut acheter un morceau de pizza. Depuis qu’elle s’est évadée du foyer de jeunes filles, elle n’a pas fait deux repas dans la même journée et elle maigrit à vue d’œil.

			Pour rester propre, elle fait sa toilette et nettoie ses vêtements dans des fontaines à l’écart de la foule. Mais c’est la nuit que rodent les plus grands dangers. Elle dort à la belle étoile dans les parcs publics ou bien tassée dans un recoin d’un parking ou d’une cour d’immeuble, à l’abri des regards. Heureusement, les températures sont clémentes, mais jusqu’à quand ? Parfois, les gardiens la chassent sans ménagement en lui criant dessus et en brandissant le poing.

			La journée, elle arpente les rues sans but précis et dès qu’elle voit un uniforme, elle se cache. Qui sait ce qui adviendra si elle est reprise.

			Et puis, il y a le regard des hommes qui se pose sur elle, les sifflets, les claquements de langue obscènes, les propositions non équivoques pour essayer de profiter de sa précarité. Garder sa dignité, ne pas répondre et poursuivre son chemin.

			 

			Aïssa suit des blancs avec des valises. Un couple avec deux enfants. Bientôt un bâtiment imposant avec une grande horloge sur la façade se dresse devant eux. Assis par terre sur les marches du parvis, des groupes de migrants attendent, les yeux rivés sur des écrans dont les inscriptions changent fréquemment. Aïssa déchiffre les noms de villes qui s’affichent. Milan, Florence, Rome, Munich, Lyon, Zurich, tous lui sont inconnus et elle n’a même pas idée des pays auxquels ils correspondent. Au village, ses parents et son frère lui ont parlé de la France comme d’un passage obligé vers l’Angleterre. Mais de ce pays, elle ne connaît qu’un seul nom, celui de Paris, et pour l’instant il n’apparaît pas sur les écrans.

			Adossés à leurs véhicules, des policiers ne semblent pas prêter plus d’attention aux clandestins qu’aux nombreux vendeurs de contrefaçons de produits de luxe qui apostrophent les passants. Ils affichent même de larges sourires quand un immigré réussit à contourner la vigilance des contrôleurs pour se faufiler sur le quai.

			Aïssa observe le manège. Un train est sur le point d’entrer en gare. Une dizaine de migrants se lève, se dirige vers le côté du bâtiment en se scindant en plusieurs groupes. Deux d’entre eux brisent la vitre d’un véhicule en stationnement sur le parking, ce qui provoque le déclenchement d’une alarme. Après s’être assurés que les policiers se lancent à leurs trousses, ils détalent.

			Profitant de ce que la voie est libre, ceux qui sont restés sur place se glissent sous le grillage et se mêlent aux voyageurs qui attendent sur le quai. Des coups de sifflet retentissent, des hommes en uniforme arrivent aussitôt.

			Le train s’immobilise. Trois migrants sont repris et se montrent particulièrement récalcitrants, créant ainsi une certaine confusion. Pendant ce temps, telles des ombres, des silhouettes se détachent de la foule sur le quai et se faufilent dans les wagons.

			Nouveau coup de sifflet donné par le chef de gare, nouvelle annonce dans le haut-parleur. Le train repart.

			Aïssa réfléchit en déambulant sur le parking. Deux clandestins ont réussi à passer à travers les mailles du filet, mais ils ont bénéficié de la complicité de plusieurs autres. Or, elle est seule et ne connaît personne susceptible de l’aider.

			Plus loin, des éclats de voix attirent son attention. La propriétaire vient de découvrir les dégâts sur sa voiture. Elle se prend la tête à deux mains, gesticule en hurlant comme si on l’égorgeait. Un attroupement se forme autour d’elle.

			Aïssa décide de s’éloigner car si les gens la voient, ils feront obligatoirement l’amalgame entre elle et les vandales à cause de sa couleur de peau. Elle va pour quitter le parking quand un objet sous un véhicule attire son attention. Elle se penche, voit un portefeuille, hésite à le ramasser. Peut-être s’agit-il d’un piège tendu par la police ? Elle regarde autour d’elle puis s’en empare discrètement en feignant de refaire son lacet.

			Quand elle découvre à l’intérieur quatre billets bleus sur lesquels le chiffre 20 est imprimé en gros et quelques pièces, elle se dit que la chance vient de tourner pour elle. Elle glisse la monnaie dans la poche de son blouson et les coupures dans sa culotte. Puis elle laisse tomber le portefeuille sur le sol et le remet à sa place initiale du bout du pied.

			Tandis qu’elle va pour se redresser, une main se pose sur son épaule. Aïssa sursaute. Elle s’élance pour s’enfuir mais une seconde main enserre son biceps comme un étau. Cette fois, c’est la prison qui l’attend.

			 

			 

			Vingt-et-une heures neuf

			— Comment ça s’est passé ? demande Solange en voyant revenir Philomène et Karim, les bras chargés de cartons qu’ils déposent sur une table.

			— Bien, dit Philomène. La gardienne de l’immeuble possédait le double des clés de l’appartement, ce qui fait que nous n’avons pas eu besoin de casser la porte. Elle et son mari nous ont servi de témoins pour la perquis’. De vraies pipelettes, ils étaient intarissables. Ils n’ont pas vu Mékaoui depuis au moins trois jours. Il loue ce meublé depuis huit mois environ. Mis à part une fois où un voisin s’est plaint de la musique trop forte et d’une odeur de cannabis dans le couloir, il n’a jamais posé de problème. Il paye son loyer rubis sur l’ongle et en espèces. Elle le décrit comme quelqu’un de poli et de discret qui ne recevait pas de filles.

			Elle se saisit d’une bouteille d’eau sur son bureau et porte le goulot à ses lèvres.

			— Vous avez trouvé des trucs intéressants ?

			— Le nécessaire complet pour nettoyer une arme, dit Karim en plongeant la main dans un des deux cartons pour en extraire trois sacs transparents contenant un écouvillon, une burette d’huile et un chiffon graisseux.

			— Joli, approuve Solange. Et le reste ?

			— Un plan de Toulouse et sa banlieue et quelques vêtements que nous enverrons demain au labo pour rechercher des traces d’ADN de contact. Si Mékaoui n’a pas déposé son ADN chez ses victimes, peut-être que nous trouverons celui de ces dernières sur ses affaires ? Le camping-car de Kim était assez exigu, il s’est sûrement frotté à une poignée de porte, à un placard.

			— C’était comment chez lui ?

			— Bordélique. Un appart de célibataire. De la vaisselle sale dans l’évier, des moutons sur le parquet, répond Karim. Il n’a pratiquement rien laissé à part des mégots de clopes et de joints dans le cendrier. On voit bien qu’il est parti précipitamment.

			— Bordélique ? réagit Solange. C’est étrange pour un type aussi minutieux et calculateur.

			— Et ici, demande la capitaine, on a du nouveau ?

			— Vincent est rentré chez lui, il s’est disputé avec sa femme, dit Solange d’un air gêné.

			— Je m’en doutais. Il m’a envoyé un texto pour me demander s’il pouvait partir.

			Une lueur de tristesse traverse le regard de Philomène. Ce putain de boulot a tendance à parfois briser les couples les plus fusionnels. Ce n’est pas pour rien que le taux de divorce dans la profession est l’un des plus élevés de France et elle en a d’ailleurs fait l’amère expérience. Du temps où elle était affectée à la sûreté départementale des Hauts-de-Seine, elle vivait avec Hervé, un ingénieur rencontré cinq ans auparavant. Le coup de foudre, des projets de voyage, de mariage. D’enfant aussi. Mais emportée par son enthousiasme, elle ne comptait pas ses heures et passait davantage de temps au bureau qu’à la maison. Goutte après goutte, comme un réceptacle percé, elle s’était vidée de sa substance. Des horaires impossibles, une fatigue accumulée, une disponibilité d’esprit atrophiée, la recherche de l’adrénaline... Sans s’en apercevoir elle s’était laissée cannibaliser par les affaires qui s’enchaînaient. Les discussions avec Hervé s’étaient changées en remarques acerbes lorsqu’elle rentrait à pas d’heure, puis en disputes et en réconciliations sur l’oreiller. Autant de signaux forts dont elle n’avait pas pleinement mesuré la portée. Puis, l’inéluctable s’était produit un soir quand il lui avait signifié qu’il la quittait pour une autre femme. Le monde de Philomène s’était écroulé parce qu’elle était persuadée que leur amour leur permettrait de surmonter toutes les difficultés. Était venu le temps de la colère, de la dépression.

			Elle avait obtenu un avancement avec une mutation à la clé à Toulouse, près de sa famille qui habite à Cahors. Le seul poste disponible était à la crim du SRPJ. Au début, elle avait subi la défiance de ses collègues. Surtout de la part de Vincent qui visait le poste de capitaine qu’elle occupait. Mais à force de travail et de sérieux, elle avait gagné le respect de tous au SRPJ.

			Face à ses souvenirs, une féroce envie d’appeler Cyprien l’envahit. Elle veut entendre sa voix, lui dire qu’elle pense à lui, qu’elle l’aime. Mais Philomène est pudique. Pas question de se laisser aller. Elle file dans les toilettes, compose un court SMS. Je rentre bientôt, je t’aime. La réponse arrive aussitôt. Idem. Le chat et moi t’attendons avec impatience pour prendre soin de toi.

			Comme des larmes perlent au coin de ses yeux, Philomène se passe de l’eau fraîche sur le visage puis se regarde dans le miroir au-dessus de lavabo. Ses joues se sont creusées, de larges cernes soulignent ses yeux. Comme ses collègues, elle est épuisée, mais ce n’est pas le moment de craquer si près de la ligne d’arrivée.

			Elle retourne près de Solange et de Karim. La brigadière l’interpelle.

			— La balistique a appelé. C’est bien le Glock qui a tiré l’ensemble des cartouches dont on a retrouvé les douilles sur les trois scènes de crime. J’ai fait des recherches sur l’arme. Elle a été volée l’année dernière lors d’un cambriolage chez un particulier pratiquant le tir sportif. Vincent a par ailleurs contacté le labo. Aucun des ADN isolés chez Aïssa et Kim ne matche au FNAEG. Pour les traces papillaires, elles sont inconnues au FAED. Quant à la fadette du téléphone d’Irina, chou blanc également. Pas de numéros communs avec ceux des deux autres filles et aucun rapprochement géographique pertinent au niveau du bornage.

			— Et du côté de la SNCF ?

			— Ils m’ont promis que nous aurions les films demain à la première heure. Ah, j’oubliais. Le taulier a décortiqué les procédures dans lesquelles Mékaoui a été impliqué. Il a répertorié plusieurs points de chute en région parisienne.

			— OK. Je ne vois pas ce que nous pourrions faire de plus ce soir. Rentrons nous reposer. À demain.

			 

			 

			
				
					18 Ex-bassiste de Beyoncé.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 6 : mercredi

			 

			 

			Sept heures

			La chambre est plongée dans une douce pénombre. Le réveil n’a pas encore sonné, pourtant, Philomène soulève ses paupières. Elle a eu un sommeil agité et malgré une courte insomnie au cœur de la nuit, elle a toutefois pu récupérer suffisamment pour recharger ses batteries.

			Une odeur de pain grillé chatouille ses narines. Elle étire ses membres un par un, allume sa lampe de chevet, passe un pyjama en soie et se rend dans la cuisine. Vêtu d’un simple tee-shirt et d’un boxer, Cyprien termine de préparer le petit-déjeuner.

			Philomène pose ses lèvres sur celles de son compagnon.

			— Bonjour, toi.

			— Bien reposée ?

			— Je pète la forme.

			— Mwouais. Tu veux un œuf à la coque avec tes tartines ?

			— Avec plaisir.

			Une fois rassasiée, Philomène se glisse sous une douche chaude. Tandis qu’elle savoure ce moment de détente, la porte de la salle de bains s’ouvre. Cyprien est entièrement nu. Il ouvre la porte de la cabine.

			— Tu me fais une petite place ?

			Philomène sourit et prend dans sa main le sexe dressé de son compagnon.

			— Avec plaisir.

			 

			 

			Huit heures trente-deux

			Avec son lourd sac de sport, Mékaoui est facilement repérable dans la foule. Il débouche du quai six de la gare Montparnasse, consulte le grand panneau des départs et se dirige en courant vers la voie quinze sur laquelle un train de banlieue gris s’apprête à partir.

			Vincent fige l’image sur l’écran.

			— J’ai vérifié, il a pris le train à destination de Sèvres-Rive-Gauche.

			— Je connais bien cette ligne, dit Philomène, je l’empruntais souvent quand je travaillais dans le 92. On a du bol. Il n’y a que quatre arrêts entre Paris et le terminus. Il a grandi à Meudon-la-Forêt, non ?

			Solange consulte le procès-verbal de renseignements établi par Lemoine.

			— Tout juste. Ses parents ont déménagé pour retourner en Seine-Saint-Denis mais sa sœur aînée habite toujours là-bas.

			— Quelqu’un a demandé les vidéos des gares desservies par la ligne qu’a empruntée Mékaoui ?

			— Affirmatif. Elles viennent d’arriver à l’instant sur ma boîte mail, dit Karim.

			Leur visionnage ne prend que quelques minutes pour constater que le fugitif descend à la gare Meudon-Bellevue.

			— Je pense que nous n’allons pas couper à une petite virée à Paris, annonce Philomène.

			Les traits de Vincent se tendent instantanément. Ce détail n’a pas échappé à sa supérieure. Elle avait même envisagé la réaction de son subordonné à vrai dire.

			— Solange et Karim, vous venez avec moi au pays des pains au chocolat. Nous allons nous faire assister par la PJ des Hauts-de-Seine. Je vais leur demander de mettre en place un dispositif de surveillance aux abords du domicile de la frangine. Vincent, si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais que tu restes ici pour mettre la procédure Kim Zhang en état. Le procureur a demandé que nous la lui transmettions rapidement pour faire ouvrir une information.

			Soulagé, le lieutenant lance à sa supérieure un regard plein de reconnaissance.

			 

			 

			Onze heures quarante-deux

			L’Airbus A320 décolle de l’aéroport Toulouse-Blagnac. Les enquêteurs de la crim ont juste eu le temps de repasser chez eux en coup de vent pour rassembler quelques affaires et un nécessaire de toilette pour tenir quelques jours.

			Une heure après, les pistes de l’aéroport d’Orly avec la tour Eiffel en arrière-plan sont en vue. Karim, qui déteste les voyages en avion, ne pipe mot. Il a empoigné les accoudoirs de son siège et n’entend pas les lâcher avant que l’appareil ne soit totalement immobilisé.

			Ils récupèrent leur arme auprès du commandant de bord et une Peugeot 306 au comptoir d’un loueur et filent vers Nanterre où se trouve le SDPJ. Ils sont accueillis par le commissaire Gallois, un quadragénaire à l’allure débonnaire que connaît Philomène.

			— J’ai mis quatre collègues sur le coup autour de chez la sœur. Pour l’instant, elle n’est pas sortie de chez elle et Mékaoui n’a pas pointé le bout de son nez. Au temps où il était affecté à la brigade de répression du proxénétisme au 36, un de mes gars a eu affaire à Mékaoui. Il a dit que c’était un violent, et il n’a pas été surpris d’apprendre qu’il avait buté trois personnes. D’ailleurs, il avait salement amoché une de ses filles à l’époque. Il lui avait brisé un bras, je crois. Quand les collègues ont voulu le serrer, il leur a foncé dessus avec sa voiture. Ils ont été obligés de riposter avec leurs armes. Une poursuite s’était engagée dans les rues de Paris. C’est un miracle s’il n’y a pas eu de blessés. Finalement, il a percuté une barrière de sécurité à l’entrée du périphérique, porte d’Auteuil. Coincé par l’airbag, il a pu être interpellé, mais c’était moins une qu’il réussisse de nouveau à s’échapper. Au fait, il est armé ?

			— Il a abandonné un Glock 19 chez sa dernière victime. Mais rien ne nous dit que c’était la seule arme en sa possession.

			Gallois hoche la tête.

			— En tout cas, si nous arrivons à le loger, il vaudra mieux se faire assister par la BRI dans la mesure du possible.

			— Merci pour votre aide, patron. Nous allons rejoindre les collègues à Meudon-la-Forêt pour constituer des binômes.

			 

			 

			Treize heures cinquante-deux

			Hassan sort du McDo, traverse le boulevard Saint-Michel et entre dans le jardin du Luxembourg. Le temps maussade n’a pas découragé les visiteurs. Des enfants font voguer leur bateau sur la pièce d’eau pendant que les mères papotent. À côté, des jardiniers s’affairent dans les massifs fleuris.

			Il poursuit son chemin sans se presser jusqu’aux terrains de tennis, jette un regard circulaire puis s’assied sur un banc. Ses membres sont encore engourdis par la nuit passée dans la cave de l’immeuble de sa sœur.

			Il aurait bien sollicité ses anciens potes de Meudon-la-Forêt, mais il n’a pas voulu prendre le risque que la nouvelle de sa présence se répande dans le quartier comme une traînée de poudre. Et dans les cités, avec tous ces types qui donnent dans les stups, il n’était pas à l’abri que l’un d’eux le balance aux flics en échange d’une indulgence.

			Alors il s’est tourné vers quelqu’un de sûr et d’efficace, celui qui lui a mis le pied à l’étrier voilà quelques années.

			La haute silhouette de Degbré apparaît au détour d’une allée. Comme toujours, l’homme porte beau, mais il est incorrigiblement voyant avec son blaser Yves Saint Laurent, ses pompes italiennes, sa grosse chaîne en or et sa Rolex au poignet.

			— Salut mec, ça va ou quoi ?

			— Je suis en galère.

			— C’est chaud pour toi ?

			— Bouillant.

			Degbré s’assied à côté de son ami, prend une cigarette dans son paquet, la cale entre ses lèvres.

			— Dis-moi.

			— J’ai besoin d’un jeu de faux papiers.

			— Pour quand ?

			— Rapidement. Ce soir.

			Degbré lâche un petit sifflement, allume sa cigarette, renverse sa tête en arrière et souffle la fumée.

			— C’est court.

			— Combien ?

			— Mille pour un passeport et un permis de conduire.

			— C’est cher.

			Pour toute réponse, Degbré émet un claquement de langue.

			— Le travail rapide et soigné, ça a un coût. Mon contact est un orfèvre. Tu as des photos d’identité.

			— Oui, les voilà.

			L’Africain examine les clichés et hoche la tête.

			— Ça devrait aller. Et pour le fric ?

			Mékaoui sort une imposante liasse de billets de son jean, compte discrètement avant de tendre cinq coupures de deux-cents euros à son ami. Ce dernier scrute les gens autour d’eux, et tel un prestidigitateur, il les fait immédiatement disparaître dans la poche intérieure de sa veste.

			— Autre chose ?

			— Non.

			Degbré se lève. Sachant qu’Hassan est interdit de séjour, il ne veut pas moisir ici.

			— On se retrouve ce soir à vingt heures à République devant le Go Sport.

			 

			 

			Dix-sept heures vingt-trois

			Des gouttes de pluie s’écrasent contre la fenêtre. Le regard vide, Myriam est prostrée sur le canapé. Des larmes coulent sur ses joues sans qu’elle cherche à les retenir.

			Des images d’Hassan enfant défilent devant ses yeux. Celles d’une époque heureuse où il était un enfant paisible, curieux de tout, affectueux. Ses résultats scolaires faisaient la fierté de ses parents. Ils l’imaginaient déjà ingénieur ou avocat. Pour eux qui n’avaient pas eu la chance de faire d’études, c’était une sorte de récompense suprême, une confirmation du bien-fondé de ce choix difficile qu’ils avaient fait en quittant la Seine-Saint-Denis pour venir s’installer à Meudon-la-Forêt où ils avaient tous les deux décroché un poste dans le centre commercial régional de Vélizy, une commune voisine. Ils avaient essayé d’inculquer à leurs enfants la valeur du travail, n’avaient pas compté leurs heures supplémentaires pour qu’ils ne manquent de rien. Mois après mois, ils avaient épargné pour leur payer une scolarité future dans une grande école ou à la faculté.

			Myriam avait obtenu une licence de lettres modernes pendant que son frère sombrait dans la délinquance et ne fréquentait plus le collège que de manière épisodique. La honte et le déshonneur s’étaient peu à peu abattus sur le foyer. Les plans patiemment échafaudés par leurs parents s’étaient effondrés quand Hassan avait commencé à fréquenter les cellules de garde à vue, et le pécule accumulé à force de sueur et de privations avait fondu comme neige au soleil en frais d’avocats et en indemnisations des victimes.

			Que s’était-il passé pour que la situation dérape ainsi ? Possédait-il cette violence intrinsèque, tapie dans ses organes comme une tumeur maligne ? Myriam a passé des jours à essayer de comprendre, à lui chercher des excuses, mais force est de constater qu’encore aujourd’hui elle n’a pas trouvé de réponse.

			Hassan a sali le nom de leur famille. Et quand il s’est lancé dans la traite des êtres humains, quand il a commencé à exploiter ces femmes, à les maltraiter, il a atteint pour les siens un point de non-retour. À partir du jour où il a été reconnu coupable par les juges, leur père a interdit que l’on prononce le prénom de son fils dans sa maison.

			Hier, Hassan a subitement fait irruption dans sa vie par effraction. Il lui a expliqué ce qui s’était passé à Toulouse, a tenté de se justifier. Elle s’était jurée de ne plus jamais lui adresser la parole, pourtant, devant son air désespéré, elle l’a écouté.

			Même en sachant qu’il est vénal, violent et que sa parole est toujours sujette à caution, peut-on vraiment renier quelqu’un de son sang quand il implore votre aide et le chasser comme un chien errant ?

			Elle a essayé de le raisonner en lui conseillant de se rendre. Il a élevé le ton et a balayé ses arguments d’un geste de la main.

			— Plutôt crever. Hors de question de retourner au mitard.

			Alors, elle a baissé les yeux :

			— Qu’est-ce que tu attends de moi ?

			— Tu peux m’héberger quelques jours ?

			Arguant de la présence de ses enfants et de son mari, elle a refusé. Hassan a insisté en jurant qu’il ne lui causerait pas de problèmes mais elle s’est montrée inflexible. Ou presque, car elle a fini par flancher. Hassan reste bien entendu son frère. Finalement elle lui a confié les clés de sa cave.

			Myriam consulte sa montre.

			Elle aurait aimé appeler ses parents pour partager ce fardeau mais c’était impossible. Ils en ont trop bavé à cause de lui. Leur père serait entré dans une rage folle. Peut-être aurait-il appelé lui-même le commissariat.

			Myriam a pris sur elle en ne se confiant à personne. Avant que son mari ne rentre, elle a descendu à Hassan de quoi manger, un duvet et un tapis de sol sur lequel elle fait sa gymnastique tous les matins après avoir conduit les petites à l’école.

			— Une nuit, pas davantage, a-t-elle asséné sur le ton d’un juge qui prononce une peine.

			Ce matin, Myriam est descendue à la cave. Son frère avait disparu mais un énorme sac se trouvait là. Elle a eu un mouvement de recul à l’idée qu’il put contenir de la drogue ou Dieu-sait-quoi. Elle est remontée chez elle toute tremblante en priant de ne croiser personne dans l’ascenseur et elle s’est enfermée à double tour. Quelques minutes après, un tintement a retenti. Un SMS provenant d’un numéro inconnu s’est affiché sur son portable : 18 h carrières.

			Myriam sèche ses larmes et consulte sa montre. Il est bientôt l’heure. Elle aidera son frère encore une fois, mais c’est la dernière et elle entend bien le lui signifier fermement.

			Plus tôt, elle a déposé ses enfants chez une amie en prétextant un rendez-vous médical. Elle enfile un sweat. Munie de gants, elle va récupérer le sac dans la cave et le place dans le coffre de sa voiture garée au sous-sol. Puis elle s’installe au volant, démarre. Elle est oppressée, comme si un corset de fer comprimait sa poitrine. Elle actionne la télécommande. La porte du parking se soulève lentement. La pluie a cessé de tomber.

			 

			 

			Dix-sept heures quarante-et-une

			— À tous, la Clio noire sort du parking. La sœur est au volant. Elle est seule.

			— Reçu, fait Philomène à l’arrière de la moto conduite par un collègue du SDPJ. On part derrière. Solange, tu restes sur place au cas où Mékaoui se pointerait. Les autres, vous suivez en restant à distance de l’objectif.

			— Compris.

			La Renault commence par faire le tour du quartier avant de soudain s’arrêter devant un immeuble. La moto la dépasse comme si de rien n’était.

			— Elle vient de mettre un coup de sécurité. Elle n’arrête pas de mater dans son rétroviseur. C’est chaud, annonce la capitaine.

			— Je l’ai en visuel, intervient Karim qui est passager d’un Kangoo blanc. On se gare et on attend qu’elle reparte.

			Après deux minutes de pause, la Clio redémarre.

			— Elle longe l’immeuble aux mille fenêtres, indique un brigadier du SDPJ dans une Xsara bleue. Elle va emprunter soit la bretelle d’accès à la nationale 118 en direction du pont de Sèvres, soit la route de la forêt pour rejoindre Meudon centre. Elle n’arrête pas de ralentir et d’accélérer.

			— La 118 est saturée à cette heure-ci. Je vais me positionner à l’entrée de la forêt, dit Philomène.

			Moins d’une minute après, la Clio passe devant elle. Fort heureusement, avec la sortie des bureaux, il y a pas mal de circulation sur cette route et la conductrice ne remarque rien d’anormal.

			— Merde, elle se range sur le bas-côté. Je continue. Karim, tu me rejoins plus loin. Les autres restent derrière l’objectif au cas où il ferait demi-tour.

			— Reçu.

			Dans la Clio, Myriam se ronge les ongles. L’idée de renoncer lui traverse l’esprit, mais c’est reculer pour mieux sauter. Connaissant son frère, il reviendra rôder autour de son domicile pour récupérer ses affaires. La perspective de s’ôter le poids qui pèse sur ses épaules la décide à poursuivre. Elle met son clignotant, redémarre.

			— Elle longe le mur du parc de l’observatoire, dit Karim qui suit l’itinéraire sur le GPS. Elle accélère. Elle arrive sur le carrefour de la route des Gardes. Elle descend en direction d’Issy-les-Moulineaux.

			— Elle ne t’a pas repéré ? demande Philomène.

			— Négatif, nous sommes trois voitures derrière elle.

			— D’accord. Faites attention. Je suis à cinquante mètres devant l’objectif.

			— Elle va tourner à gauche, elle a mis son clignotant.

			— Je vois, elle cherche à rejoindre les quais de la Seine. Je prends le relais, annonce Philomène.

			La Clio ralentit de nouveau.

			— Elle stationne sur le parking de la gare Brimborion du tram. Elle vient de couper le contact. Je vais plus loin.

			 

			 

			Dix-sept heures cinquante-sept

			Elle a trois minutes d’avance. Myriam scrute sur sa droite la haute grille interdisant l’accès aux carrières. Adolescent, Hassan l’emmenait souvent ici pour explorer les souterrains creusés dès le dix-huitième siècle pour en extraire la craie destinée à fabriquer de la chaux et du ciment, mais surtout le fameux blanc de Meudon. Selon la légende, une galerie permettant le passage d’un carrosse tiré par des chevaux reliait Meudon à Versailles, mais ils ne l’avaient jamais trouvée.

			À une vingtaine de mètres, cachée entre deux véhicules, Philomène observe Myriam qui attend de l’autre côté de la chaussée sur le parking. La Seine coule paisiblement dans son dos, des péniches sont amarrées au quai. Sur la promenade aménagée, un individu juché sur une trottinette électrique zigzague entre les piétons.

			— Qu’est-ce qu’on fait si Mékaoui se pointe ?

			Philomène n’hésite pas une seconde. L’endroit est idéal pour une interpellation à condition qu’un tram ne déverse pas un flot de voyageurs au même moment. Une telle opportunité ne se représentera peut-être pas de sitôt, d’autant qu’ils n’ont aucun moyen de le loger.

			— À tous. S’il est seul et s’il n’y a pas trop de monde, on le saute, mais vous attendez mon top.

			 

			 

			Dix-huit heures huit

			Myriam est descendue de son véhicule. Elle commence à douter que son frère vienne au rendez-vous. Si dans cinq minutes il n’est pas là, elle décampera. Elle balaye les alentours du regard. Et qui sait ce que contient le sac qui se trouve dans le coffre de ma voiture ?

			Des bruits de pas précipités dans son dos la font sursauter.

			— J’ai Mékaoui en visuel, il devait guetter depuis le quai du tram au-dessus du parking. Il descend les escaliers, il va rejoindre sa sœur, dit Philomène.

			— Je le vois également, indique le brigadier du SDPJ dans la Xsara bleue.

			— Il prend son sac dans le coffre, reprend la capitaine.

			— Merde, regardez sur sa gauche, crie Karim dans le poste.

			 

			 

			Dix-huit heures dix

			Un C4 Picasso blanc avec trois flics en uniforme à l’intérieur vient s’immobiliser sur le parking. Les trois têtes sont tournées en direction de la jeune femme et de l’individu à capuche à côté de la Clio.

			— C’est un effectif départemental. Qu’est-ce qu’ils foutent là ? Ils vont tout faire foirer.

			Le chef de bord et l’équipier arrière mettent pied à terre et se dirigent vers le couple. Tout s’accélère.

			Myriam est figée comme une statue de pierre tandis que son frère laisse tomber son sac, soulève son sweat, chausse la crosse d’un revolver et commence à canarder tous azimuts. L’équipier arrière tombe, le chef de bord riposte en essayant de se protéger derrière sa portière ouverte. La scène a duré trois ou quatre secondes. Des automobilistes se sont arrêtés en pleine voie. Terrorisés, deux d’entre eux se sont couchés sur le siège passager.

			Profitant de la confusion, Mékaoui prend la fuite en courant sur le trottoir en direction d’Issy-les-Moulineaux.

			— Karim, il arrive droit sur toi. Fais gaffe, hurle Philomène qui s’est lancée à la poursuite de l’individu avec le collègue du SDPJ.

			Quand Mékaoui est à sa portée, Karim lui assène un violent coup de pied au niveau de l’estomac. Le fuyard fait un roulé-boulé et se réceptionne sur les fesses. Ignorant la douleur fulgurante qui irradie son corps, il cherche son Manurhin mais celui-ci a voltigé au milieu de la chaussée.

			— Police ! Bouge plus, enculé ! crie Karim en le braquant avec son SIG Sauer.

			Mékaoui plante son regard déterminé dans le sien, se lève d’un bond, et sans regarder il traverse la route, manquant au passage de se faire renverser par une voiture qui arrive en sens inverse et qui pile au dernier moment.

			S’engage une nouvelle poursuite pédestre. Karim n’est plus qu’à cinq mètres de lui quand l’individu bifurque brusquement sur sa gauche et saute sans hésiter dans la Seine entre deux péniches.

			— J’y vais, fait Karim en se débarrassant de son blouson et de ses baskets en un clin d’œil.

			Une main empoigne son bras et le tire en arrière.

			— Il y a trop de courant, lui dit Philomène en accentuant sa prise.

			Puis, se tournant vers le collègue du SDPJ qui est courbé, les mains sur ses cuisses, elle ajoute.

			— Je préviens la fluviale, ne le perds pas de vue.

			Mékaoui est à une vingtaine de mètres de la rive. Il lutte contre le courant. Ses vêtements le handicapent pour nager. Il commence à montrer des signes de détresse. Karim saute sur le pont d’une péniche, s’empare d’une bouée de sauvetage et la lance de toutes ses forces en direction du fugitif. Trop court. La bouée n’a parcouru qu’une quinzaine de mètres.

			Mékaoui se débat, coule puis réapparaît en faisant des mouvements désordonnés, mais le courant l’entraîne. Il coule de nouveau. Quelques bulles crèvent la surface des eaux boueuses, puis plus rien.

			 

			 

			Dix-huit heures seize

			Une sirène de pompiers se rapproche à vive allure. C’est la panique sur les ondes. Des véhicules de police commencent à arriver de toutes parts. Assis sur la banquette arrière du C4 Picasso, l’équipier arrière de la BAC se masse les côtes. Il est blanc comme un linge. Son gilet pare-balles lui a sauvé la vie. Le pantalon du chef de bord est déchiré au niveau d’un genou et taché de sang.

			Myriam est assise sur le sol, menottée dans le dos, près de la Clio sous la surveillance d’un gardien de la paix. Elle est en état de choc et ne dit pas un mot. Une violente nausée la secoue. Elle vomit un jet de bile.

			Quand les coups de feu ont retenti, elle a fermé les yeux et s’est urinée dessus. Elle se demande si ce qu’elle vient de vivre est bien réel et s’en veut de s’être mise dans cette situation. Que va-t-elle dire à sa famille ? Elle n’a en revanche aucune pensée pour son frère, elle lui en veut trop.

			 

			 

			Dix-neuf heures quarante-trois

			À deux cents mètres de là, un plongeur agite un bras à l’intention du pilote d’un Zodiac et montre le fond. Des curieux se sont massés sur le quai et les policiers du commissariat local ont bien du mal à les maintenir à distance.

			Solange a rejoint ses collègues. Les mines sont tendues. Les hommes-grenouilles s’affairent pour hisser le corps sur le bateau. Un peu à l’écart, Philomène rend compte en direct au commissaire Lemoine. Celui-ci est passablement contrarié par l’issue de cette affaire, mais le fait qu’aucun des membres de son service n’ait été blessé tempère sa déception.

			 

			 

			Vingt heures une

			Mékaoui repose sur le dos dans une housse blanche sur la berge. Un médecin du Samu examine le corps dont le visage est tuméfié. Il a dû heurter des pierres dans le lit de la Seine avant de s’échouer au niveau de la pointe de l’île Saint-Germain.

			— Aucune blessure par balle visible, conclut-il.

			Le commissaire Gallois vient à la rencontre de Philomène. Prévenu par ses fonctionnaires, il s’est immédiatement transporté sur les lieux et affiche un calme olympien.

			— J’ai eu le parquet de Nanterre. Il a hésité à saisir la crim Paris, mais comme plusieurs témoins affirment que c’est Mékaoui qui a ouvert le feu en premier et qu’il a volontairement sauté dans la Seine pour échapper à ses poursuivants, il nous a saisis de l’enquête relative à la tentative d’homicide volontaire sur les fonctionnaires de la BAC 92. Et bonne nouvelle, l’IGPN ne viendra pas mettre son nez dans nos affaires.

			— Tant mieux, rétorque Philomène. Ça nous fera gagner du temps.

			— Et vous, de votre côté ?

			Philomène exhibe deux sacs à scellés transparents contenant deux boîtes de cartouches de 9 mm et une dague de vénerie dotée d’une lame puissante.

			— Motivé, l’animal. Il aurait pu soutenir un siège, lâche Gallois en hochant la tête. Les cartouches correspondent à celles retrouvées sur vos scènes de crime à Toulouse ?

			— Non, les marques sont différentes. En revanche, elles sont identiques à celles contenues dans le barillet du Manurhin.

			— D’accord, on va voir tout ça avec nos parquets respectifs.

			 

			 

			Vingt-et-une heures cinquante

			Depuis des années, Myriam était parvenue à rester à l’écart des histoires d’Hassan. Mais c’était sans compter sur la force de persuasion et le caractère manipulateur de son frère qui a su pincer habilement la corde de la solidarité familiale. Quel salaud ! Les pensées et les images de cette fin d’après-midi se télescopent dans sa tête. Jamais elle n’a eu aussi peur de sa vie. Elle pense à ses enfants qui auraient pu être orphelins si elle avait reçu une balle perdue, à ses parents, à tous ceux qu’elle a trahis en cédant à la pression d’Hassan. Si elle recouvre un jour la liberté, elle leur devra des explications.

			 

			Pour l’instant, elle se trouve dans un bureau du commissariat de Meudon, un bâtiment blanc sans âme implanté dans les locaux de l’ancienne poste centrale. Une agitation inhabituelle règne dans ce lieu d’habitude plutôt paisible.

			Deux enquêtrices lui font face. Myriam garde les yeux rivés sur ses chaussures. Elle fulmine intérieurement car elle ne se trouve aucune excuse.

			— Bien, nous allons démarrer l’audition, prévient Philomène.

			Myriam hoche la tête d’un air résigné.

			— J’ai fait une bêtise et je vais l’assumer.

			— Très bien. Racontez-moi ce qui s’est passé depuis le début.

			La jeune femme relate la visite impromptue de son frère au parc, puis le déroulement de la journée jusqu’à son issue fatale. Même si ses mains tremblent, elle parle d’une voix posée en essayant de ne rien oublier. Elle se décharge de son fardeau, considérant l’enquêtrice de l’autre côté du bureau comme une sorte de confesseur, et non pas comme une ennemie.

			Philomène tape sur son clavier, demande à Myriam de préciser un point. Cette dernière répond sans réticence. Parfois, elle fait une pause pour essuyer une larme, reprend en s’excusant.

			— Qu’est-ce qui vous a incitée à aider votre frère ? Il vous a raconté ce qui s’était passé à Toulouse.

			Myriam affiche un sourire désemparé. Elle se tamponne les yeux avec un mouchoir en papier.

			— Oui. Il m’a dit que deux prostituées avaient été assassinées.

			— Deux ? intervient Solange.

			— Oui. La première, il ne la connaissait pas. Mais la seconde, c’était sa copine. Il m’a expliqué que comme elle ne répondait pas au téléphone, il était allé chez elle et qu’il avait découvert un homme allongé près de la porte. Il était mort par balle à ce qu’il m’a dit. Il est allé dans la chambre et là, il a trouvé son amie qui baignait dans son sang. Elle ne bougeait pas, elle avait un trou en plein front. Il a paniqué. Avec ses antécédents, c’est normal. Il a pensé qu’il serait accusé des meurtres, alors il s’est sauvé. Il m’a juré qu’il était innocent et qu’il ne voulait pas payer pour quelqu’un d’autre.

			— Il a évoqué une seconde prostituée assassinée ?

			— Oui, je viens de vous le dire. Mais ça, il ne l’a découvert qu’après, en lisant les journaux. Il m’a assuré que le jour où elle a été tuée, il n’était pas à Toulouse.

			Les deux enquêtrices se regardent avec gravité.

			— Il a précisé où il se trouvait ? demande Solange.

			— Au bord de la mer. C’est tout ce qu’il m’a dit.

			— Seul ?

			Myriam réfléchit, elle veut être précise.

			— Non. Il était avec une fille. Elle l’a hébergé plusieurs jours, jusqu’à ce qu’il prenne le train pour Paris. Je crois qu’il l’a appelée Masha ou Sasha, je n’ai pas trop fait attention.

			— Qu’est-ce qu’elle fait dans la vie cette fille ?

			— Je l’ignore, répond Myriam, implorante. Je ne lui ai pas posé de questions. J’étais terrifiée à l’idée que l’on nous voie ensemble au parc. Je voulais qu’il s’éloigne rapidement.

			Philomène cherche le regard de la jeune femme puis plante ses yeux dans les siens.

			— Vous pensez que Hassan est innocent des crimes dont on l’accuse ?

			— Il paraissait sincère, c’est pour ça que je l’ai aidé. Si vous m’aviez posé la question ce matin, je vous aurais répondu sans hésiter que mon frère était incapable de tuer quelqu’un.

			— Et maintenant ?

			— Maintenant que je l’ai vu tirer sur ces policiers, je me dis que tout est possible. Je suis complètement perdue. Qu’est-ce qui va m’arriver ? Mes enfants, mon mari, je vais tout perdre à cause de lui, dit Myriam en éclatant en sanglots.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 7 : jeudi

			 

			 

			Neuf heures seize

			La femme relâche la pression sur son biceps. Aïssa la détaille rapidement. Sa longue chevelure brune est parcourue de fils d’argent, mais ce qui captive la jeune fille, c’est son regard. Des yeux d’un bleu très clair au fond desquels sourd une lueur de tristesse.

			La femme lui sourit puis murmure quelque chose. Aïssa fait un signe de la tête.

			— Non capisco.

			Ce sont à peu près les seuls mots de vocabulaire qu’elle possède en italien.

			— In inglese ? interroge la femme.

			Aïssa est rassurée. Son interlocutrice n’a pas l’air d’appartenir à la police ni aux services sociaux. Une mère de famille comme une autre, d’ailleurs elle tient dans sa main un panier en osier contenant des légumes.

			— Yes, please.

			Un dialogue s’engage entre elles. Alessia, c’est sous ce prénom qu’elle s’est présentée, lui propose un chocolat chaud accompagné d’une pâtisserie. Aïssa reste sur la réserve mais finit par accepter. Après tout, elle n’a rien à perdre. Et les voilà au soleil à la terrasse d’un café.

			La quinquagénaire l’interroge sur sa situation familiale. Méfiante, elle répond du bout des lèvres. Elle ne peut se fier à personne dans ce pays. Quand Alessia lui demande où elle habite, Aïssa baisse la tête, s’enferme dans le silence.

			— Si tu n’as pas d’endroit où dormir, tu peux venir chez moi, propose la femme en lui caressant les cheveux.

			La jeune fille sonde son interlocutrice du regard. Pourquoi cette inconnue recueillerait-elle une vagabonde comme elle ? Elle marque un temps d’hésitation avant de répondre, mais Alessia enfonce le clou.

			— Je suis veuve depuis trois ans, ma fille est partie faire ses études en Angleterre. Tu pourrais occuper sa chambre. Elle ne reviendra pas avant quelques mois. Je vis seule et je serais heureuse d’avoir un peu de compagnie. Où se trouvent tes affaires ?

			Aïssa désigne du regard le maigre bagage à ses pieds.

			— Alors, qu’est-ce que tu en dis ?

			La jeune fille acquiesce du menton, d’autant que si la fille de cette femme se trouve en Angleterre, elle pourra sans doute l’aider à rejoindre Londres.

			L’appartement d’Alessia est situé dans un immeuble modeste du quartier Porta Nuova à Turin. Des enfants bruyants jouent dans la cour intérieure. Du linge pend aux fenêtres. Une femme en peignoir chasse d’un coup de pied un chien qui fouille les poubelles. Elle salue Alessia, dévisage Aïssa sans un mot avec un air hostile.

			— C’est au quatrième.

			L’escalier est rude, les marches en bois craquent à chaque pas. Du salpêtre s’est formé sur les murs. Un couple se dispute à l’étage du dessus. La femme a une voix stridente, une élocution rapide.

			Un sentiment de méfiance étreint Aïssa. Le logement n’est pas bien grand, les papiers peints défraîchis. Une odeur de tabac a imprégné les lieux. Un coin cuisine, une petite pièce à vivre chichement meublée. Des bibelots et des napperons disposés çà et là.

			Alessia lui désigne sa chambre, un espace borgne microscopique isolé du reste par un simple rideau, avec des cartons rangés sous un lit pour une personne, une chaise et un portant sur lequel des vêtements sont suspendus.

			Aïssa dépose son sac sur le lit. Une large auréole jaunâtre est visible au plafond où pend une ampoule électrique nue.

			Dans la pièce voisine, Alessia est au téléphone. Elle parle à voix basse, jette des regards dans sa direction, multiplie les sourires.

			Les images deviennent floues, d’autres s’y substituent.

			Un homme mal rasé, assis à une table. Il porte un costume rayé, une chevalière et une gourmette dorées. Il détaille Aïssa comme s’il était sur le point d’acheter une voiture.

			— Pietro va te fournir des papiers pour passer en France pour rejoindre l’Angleterre, dit Alessia en étrécissant les yeux.

			Aïssa est sur la réserve. Toujours la même question qui trotte dans sa tête. Pourquoi cette femme l’a-t-elle prise sous son aile ?

			L’homme sort un titre de séjour de son portefeuille, scrute la jeune fille en silence. Ses yeux font des allers-retours entre elle et la photographie sur la carte.

			— Tu as de l’argent ? demande Alessia.

			Aïssa secoue la tête de gauche à droite.

			— Quelqu’un peut t’en prêter ?

			— No.

			Alessia s’adresse à l’homme en italien. Suit une courte discussion animée entre eux.

			— Pietro dit qu’il veut bien te faire crédit, mais que tu devras le rembourser. Tu comprends ?

			Aïssa hésite. Comment pourra-t-elle rembourser sa dette alors qu’elle n’a pas de travail et ne connaît personne ?

			— Sans papiers, tu ne peux pas aller en Angleterre, argumente la femme.

			Puis elle lui glisse le passeport dans la main.

			— Regarde, ce papier te permettra de voyager en Europe. La fille sur la photo te ressemble beaucoup.

			Aïssa examine le document plastifié. C’est vrai, la fille noire a sensiblement le même âge qu’elle, le même visage fin, bien que ses lèvres soient un peu plus épaisses.

			— Tu dois apprendre par cœur l’identité qui figure sur la carte. C’est facile. Fatoumata Aluko, née en 1996 à Benin City, de nationalité nigériane. C’est comme ça que tu t’appelleras désormais.

			— Et pour l’argent ? s’inquiète Aïssa.

			Les yeux d’Alessia se voilent imperceptiblement avant de retrouver tout leur éclat.

			— Ne t’inquiète pas. Tu verras ça avec Pietro. Maintenant, prends tes affaires, il va te conduire à la gare.

			En quittant l’appartement, la jeune fille aperçoit des billets changer de main et disparaître en un éclair dans le corsage d’Alessia.

			 

			 

			Quatorze heures vingt-quatre

			Vincent est venu chercher ses collègues à l’aéroport de Toulouse-Blagnac. Sur le trajet jusqu’à l’Embouchure, le mutisme de Philomène trahit sa préoccupation. Elle a très peu dormi la nuit précédente, non pas parce que leur suspect est mort – ils ont été obligés d’improviser au gré des circonstances et n’ont rien à se reprocher sur ce coup-là – mais parce que Myriam a instillé un doute dans son esprit.

			À l’arrière du véhicule, Solange et Karim se montrent plus volubiles. Ils ne croient pas une seconde aux explications fournies par Mékaoui à sa sœur. Pour eux, il s’agit de simples bobards destinés à obtenir son aide. Rien de plus.

			Une fois au SRPJ, la capitaine se rend dans le bureau de Mercier. Dès qu’elle en franchit le seuil, le visage du commandant de la BRBP s’éclaire.

			— Content de te revoir, dit-il en lui claquant la bise. Vous avez eu chaud, à ce qu’il paraît.

			— Oui, un gros coup de stress. En voyant les collègues de la Sécurité publique se faire tirer comme des lapins, ça nous a rappelé à tous qu’un contrôle n’est jamais anodin. Tu penses avoir affaire à un shiteux et tu te retrouves face à un braqueur ou un tueur prêt à t’en coller une pour s’échapper.

			— Exact. Parce qu’il sait précisément ce qu’il a à se reprocher, le type contrôlé a toujours un avantage sur le policier. Un contrôle, c’est à chaque fois une sorte de roulette russe et la routine représente la balle placée dans le barillet. En tout cas, vous avez tiré un sacré numéro avec Mékaoui. Si j’ai bien compris, ce gars-là ne connaissait que la violence pour résoudre ses problèmes ?

			Philomène répond par un sourire qui creuse ses fossettes.

			— Oui. D’après Karim, si Mékaoui avait lu Lao Tseu pour acquérir un peu de sagesse, il serait toujours vivant.

			— Venant de Karim, je crains le pire, répond Mercier. Mais tant pis, qu’est-ce qu’il a dit Lao Tseu ?

			— Dixit mon major préféré, il aurait dit : c’est en voyant un moustique se poser sur ses testicules qu’on réalise qu’on ne peut pas régler tous les problèmes par la violence.

			Mercier et Philomène éclatent d’un rire sonore.

			— Pas faux, Phil, pas faux. Je t’offre un café, mais assieds-toi, je t’en prie. Qu’est-ce qui t’amène ?

			— Merci, Justin. Dis-moi, Mékaoui avait une copine prénommée Masha ou Sasha, ça te dit quelque chose ?

			Mercier termine de remplir un gobelet en carton et le tend à sa collègue.

			— Sucre ?

			— Non, merci.

			Le commandant se frotte le menton, fait quelques pas puis vient reprendre sa place sur son siège.

			— Tu es certaine qu’il s’agit d’une prostituée ?

			Philomène secoue la tête.

			— Je ne suis certaine de rien mais compte tenu de la personnalité de notre homme, c’est l’hypothèse la plus probable.

			— Écoute, Masha, ça ne me dit rien. En revanche, Sasha, ça me parle, mais je ne sais pas pourquoi. Il faut que je fasse des recherches, je te tiens au jus.

			Une demi-heure après, le commandant se présente dans le bureau de sa collègue.

			— C’est bon, j’ai retrouvé. Son vrai nom est Elena Limenko. Elle est ukrainienne. Dans le milieu, elle se fait appeler Sasha à cause de sa ressemblance frappante avec le top model russe Sasha Pivovarova, l’ancienne égérie de Prada. Elle est grande, blonde, mince. Au mois de juillet, un nommé Morin s’est présenté au commissariat pour signaler le vol de bijoux à son domicile par une femme qu’il comptait recruter comme secrétaire pour sa société. Ses explications étaient tellement vaseuses que le collègue s’est méfié et a commencé à le cuisiner. Mal à l’aise, il a fini par expliquer qu’en réalité la fille était une escort girl qu’il avait rencontrée dans une soirée et ramenée chez lui pendant que Bobonne était en vacances avec les gamins dans le Périgord.

			— Sasha serait donc une entôleuse ?

			— Exactement. Finalement, voyant les ennuis futurs s’accumuler au-dessus de sa tête, il a renoncé à déposer plainte. Mais le collègue avait relevé son identité. Il nous a adressé un signalement. C’est Caroline, mon adjointe, qui s’en est occupée. Elle a convoqué Morin, mais ce dernier s’est fait méchamment tirer l’oreille pour déférer en prétendant ne pas avoir le temps et avoir retrouvé ses biens. Quand Caro l’a menacé de se rendre à son bureau, il a rappliqué dare-dare et nous a tout déballé. Sasha ne tapine pas dans la rue. Elle trouve ses clients sur Internet et surtout par le bouche-à-oreille. Avec son physique, il paraît qu’elle est très prisée dans les milieux d’affaires huppés en ville.

			Caro a réussi à se procurer l’identité et l’adresse de la fille. Elle s’est rendue chez elle pour un entretien informel. Elle habite boulevard de la Méditerranée.

			Philomène hoche la tête.

			— Dis donc, les affaires sont florissantes. C’est en plein quartier du Pont des Demoiselles.

			— Oui. En voyant débarquer des flics chez elle, Sasha les a pris de haut. Elle a nié se livrer à la prostitution, mais Caro y est allée au bluff, tu la connais. Sasha a fini par reconnaître avoir eu un différend « commercial » avec Morin. Elle l’a présenté comme un pervers qui exigeait des prestations dégueulasses qu’elle aurait refusé d’accomplir.

			— Je vois. C’est une défense classique dans ce genre d’affaires qui incite souvent le client à retirer sa plainte, surtout s’il est marié. Elle apparaît dans nos fichiers ?

			— Non, fait Mercier. Elle n’est jamais tombée.

			— Je crois que nous allons lui rendre une petite visite.

			— Dernier point, mais il est important. Son titre de séjour arrive à terme au mois de décembre. C’est peut-être un bon moyen de pression pour toi.

			— Merci, Justin. À charge de revanche.

			Trente-cinq minutes après, assistée de Karim et de Vincent, Philomène entre dans le hall hypersécurisé de la résidence de luxe du boulevard de la Méditerranée. Elle presse l’interphone, se place face à l’objectif de la caméra.

			— Oui ? répond une voix féminine.

			— Police ! J’aurais besoin de vous parler, mademoiselle Limenko, dit Philomène en exhibant sa carte professionnelle.

			Un long silence suit l’annonce. Philomène presse de nouveau le bouton en le maintenant une dizaine de secondes. La gâche électrique qui se déverrouille émet un claquement sec.

			— Premier étage.

			Les policiers empruntent l’escalier. Quand ils arrivent sur le palier, Sasha les attend. Les cheveux blonds tombant en cascade sur ses reins, à peine maquillée, elle porte un jean moulant et un chemisier en soie blanche avec des boutons en nacre. Une ride barre son front. Elle dévisage les trois policiers.

			— C’est à quel sujet ? demande-t-elle avec un fort accent des pays de l’Est qui doit connaître un franc succès auprès des clients.

			Philomène désigne du doigt les portes des autres appartements.

			— Vous voulez vraiment que je vous l’explique ici ? Je vous préviens, j’ai une voix qui porte, vos voisins seront aux premières loges.

			La fille s’efface à contrecœur pour laisser entrer ses visiteurs.

			— Vous êtes seule ?

			— Oui.

			— On va vérifier. Karim, tu jettes un œil partout.

			Passé le moment de surprise, Sasha se reprend.

			— Vous n’avez pas le droit.

			— Tiens donc. Bon, trêve de plaisanterie, annonce Philomène en consultant sa montre. Asseyez-vous sur le canapé. Il est seize heures quarante et vous êtes placée en garde à vue pour recel de malfaiteur. Nous allons vous notifier vos droits et ensuite nous ferons une perquisition.

			— Une perquisition ? s’offusque la jeune femme. Vous avez un mandat ?

			— Vous regardez trop les séries télévisées. Les mandats de perquisition n’existent pas en France.

			Puis, comme Sasha ne bouge pas, Philomène plante ses yeux dans ceux de son interlocutrice et ajoute :

			— Vous vous asseyez seule où vous avez besoin d’aide ?

			La paperasse terminée, les enquêteurs commencent la fouille de l’appartement. Les volumes sont beaux, les pièces lumineuses, la terrasse donnant sur le canal du Midi est agencée et fleurie avec goût. Planchers en chêne massif, marbre de Carrare et électroménager dernier cri dans la cuisine, baignoire balnéo plus douche massante avec les jets intégrés dans le mur, plafonds chauffants hydrauliques, variateurs d’intensité lumineuse dans toutes les pièces, le promoteur n’a pas lésiné sur la qualité des matériaux.

			Dans la même veine, le dressing déborde de vêtements de marques prestigieuses qui vont du chic sage très classique à l’affriolant dévergondé d’un genre douteux.

			La perquisition est assez courte, la récolte plutôt maigre. Malgré tout, une certaine anxiété monte chez Sasha au fil des minutes et elle regrette déjà d’avoir décliné l’assistance d’un avocat.

			Recel de malfaiteur, c’est le fait de fournir à l’auteur d’un crime un moyen de se soustraire à son arrestation. Loger un type en cavale, par exemple, lui a expliqué la capitaine. Alors, Sasha a immédiatement percuté que les flics étaient chez elle au sujet d’Hassan. Où est-il en ce moment ? Elle n’a pas de nouvelles de lui depuis deux jours.

			 

			 

			Dix-huit heures

			Philomène cale ses coudes sur son bureau, joint ses deux mains et vient poser son menton dessus. Elle fixe Sasha qui lui fait face. Une petite pointe de jalousie lui irrite la nuque. L’Ukrainienne possède un grain de peau extraordinaire, une denture parfaite, des ongles et des cheveux magnifiques. Sans parler de ses mensurations de rêve. S’il existait un titre de la plus belle gardée à vue de l’année, elle le remporterait sans coup férir. Et ce ne sont pas ses collègues masculins du SRPJ qui la contrediraient, alors même qu’au bord de la crise de tachycardie, la langue presque pendante, ils viennent de suivre avec émotion la démarche chaloupée de la jeune femme quand elle a remonté le couloir.

			Pourquoi frayait-elle avec Mékaoui ? Le côté grisant d’être avec un voyou sans doute, parce que côté physique, il y avait à l’évidence un large fossé entre les deux. Philomène relativise aussitôt son jugement car la seule fois qu’elle l’a vu en chair et en os, Mékaoui n’était pas vraiment à son avantage, allongé sur un quai de la Seine dans une housse mortuaire.

			— Hassan Mékaoui, ça te parle ? lâche Philomène.

			Sasha fait mine de réfléchir, ses yeux sondent ceux de Philomène.

			— Je rencontre beaucoup de monde. Des Hassan, j’en connais plusieurs.

			La capitaine lui coupe la parole avec un geste d’humeur et lui colle un cliché de l’identité judiciaire des Hauts-de-Seine sous le nez.

			— Écoute, j’ai un mari et un chat qui m’attendent à la maison et j’ai peur qu’ils se disputent si je les laisse seuls trop longtemps. Alors on va gagner du temps, ce Hassan-là, tu le connais ?

			Sasha ouvre la bouche, mais aucun son ne franchit le seuil de ses lèvres. Ses yeux deviennent brillants.

			— Il est mort ?

			— À ton avis ? Bon, tu le connais ?

			La fille secoue la tête de haut en bas.

			— Très bien. Tu travaillais pour lui ?

			— Je ne travaille pour personne, rétorque aussitôt l’Ukrainienne.

			— Alors, explique-moi un peu quels étaient vos rapports ?

			Une nouvelle fois, Sasha se tait quelques instants.

			— C’était mon petit ami. On se voyait régulièrement.

			— Tu l’as vu quand la dernière fois ?

			— Lundi, je l’ai déposé à deux ou trois cents mètres de la gare.

			— Il partait en voyage ?

			— Qu’est-ce que j’ai à gagner si je vous aide ?

			— L’indulgence du juge, mais il faut tout me raconter.

			— Promis ?

			Philomène confirme d’un battement de paupières.

			— D’accord. Je le connais depuis un mois. La semaine dernière, nous sommes partis sur la Côte basque pour voir la mer.

			— Sois précise, s’il te plaît. C’était quand ?

			— Jeudi dernier. Nous sommes allés à Biarritz et nous avons dormi à l’hôtel Radisson Blu. Le soir, nous sommes allés en boîte. Nous avons libéré la chambre le lendemain matin. Après une balade sur la plage, nous avons mangé un plateau de fruits de mer puis nous sommes rentrés à Toulouse.

			— Il était quelle heure ?

			Sasha réfléchit un moment.

			— Dix-huit heures trente ou quelque chose comme ça.

			— Donc, vendredi dernier vous n’étiez pas à Toulouse avant dix-huit heures trente, c’est ça ? Tu peux prouver ce que tu dis ?

			Cette fois, Sasha répond sans hésiter.

			— J’ai réservé la chambre à mon nom et nous sommes allés à Biarritz avec ma voiture.

			— Tu as payé comment ?

			— Espèces.

			Le visage de Philomène se ferme ostensiblement.

			— Continue.

			— Il est rentré chez lui parce que le vendredi soir j’avais un client. Mais le lendemain, il a débarqué chez moi dans la matinée. Il était en panique. Il m’a demandé de l’héberger.

			— Il a expliqué pourquoi ?

			— Il m’a dit qu’il était allé voir une amie et qu’il l’avait trouvée morte avec un autre cadavre, celui d’un homme dans son appartement. Il avait peur d’être accusé des meurtres. Je ne l’avais jamais vu dans un état pareil. Au début, j’ai refusé, je lui ai dit d’aller voir la police. Mais il ne m’écoutait pas. Il répétait qu’il allait prendre vingt piges. J’ai fini par accepter. Je suis ensuite allée voir sur Internet et j’ai trouvé des articles sur le meurtre d’une prostituée et de son client. Je lui ai demandé de partir. Il m’a supplié de lui accorder quelques jours pour s’organiser. Nous nous sommes disputés et j’ai cru qu’il allait me frapper. J’ai eu très peur, alors je lui ai dit OK, mais quarante-huit heures, pas davantage. Il est resté chez moi jusqu’à ce que je le dépose à la gare. Voilà, c’est tout ce que je sais.

			— D’accord, nous allons coucher tout ça sur le papier.

			 

			 

			Dix-neuf heures six

			La cavale de Hassan M. s’est achevée hier après-midi à Meudon, en région parisienne. Ce délinquant multirécidiviste était soupçonné d’avoir assassiné à Toulouse deux prostituées et un client et d’en avoir grièvement blessé une troisième, en l’espace de quatre jours (voir nos éditions précédentes).

			Très déterminé, l’homme n’a pas hésité à ouvrir le feu sur les policiers au moment de son interpellation. Acculé, il s’est finalement jeté dans la Seine. Son corps sans vie a été repêché quelques heures après.

			Selon nos informations, l’individu exécutait ses victimes d’une balle dans la tête. Sa présence sur une scène de crime avait été rapportée par un témoin, les investigations techniques avaient confirmé ce point.

			Ce décès marque la fin d’un cauchemar pour les services de police qui avaient lancé une véritable chasse à l’homme pour mettre un terme à cette série macabre débutée vendredi dernier.

			D’après le procureur Marchand, l’enquête se poursuit néanmoins pour vérifier si l’individu a pu bénéficier de complicités pour commettre ses crimes, mais également pour déterminer ses motivations car, à ce jour, ce point reste nébuleux.

			Rappelons que depuis plusieurs mois, une guerre entre bandes rivales de différents quartiers fait rage à Toulouse. À ce jour, elle s’est soldée par trois morts. Ces bandes cherchent à s’approprier des territoires en intimidant, voire en éliminant des concurrents pour s’assurer le monopole de leurs activités criminelles. Les assassinats commis par Hassan M. pourraient s’inscrire dans ce contexte.

			Le parquet nous fait savoir qu’une conférence de presse se tiendra dès demain au tribunal. Nous ne manquerons pas de vous informer plus amplement à l’issue.

			 

			Assis à la terrasse d’un café près du Capitole, l’homme dépose son téléphone portable sur la table, fait tinter les glaçons dans son verre et avale d’un trait son whisky. Il hèle le serveur en levant la main.

			— La même chose, s’il vous plaît.

			La plupart des journaux du Web annoncent la fin tragique du tueur de prostituées. Bien que les modes opératoires soient très différents, certains osent même une comparaison avec Jack l’Éventreur. Il faut bien faire le buzz pour gagner sa croûte et le ridicule ne tue pas.

			Un sourire radieux étire ses lèvres. Le tribunal médiatique a rendu son verdict : Hassan M. est coupable. Même dans ses projections les plus optimistes lorsqu’il a planifié ses crimes, l’homme n’a jamais envisagé la possibilité de bénéficier d’une chance aussi insolente. Un proxénète hyperviolent qui n’a pas hésité à tirer sur les flics, on ne peut pas rêver d’un plus beau bouc émissaire, d’autant qu’il n’est plus là pour se défendre.

			Les enquêteurs n’y ont vu que du feu. À leur décharge, gérer trois dossiers d’homicides en quatre jours, ça laisse peu de temps pour lever la tête du guidon et se poser calmement pour réfléchir. Dans ces situations, on fait ce que l’on peut avec les moyens du bord, on pare au plus pressé. Une pensée émue pour les policiers traverse son esprit, car dans le fond il admire leur dévouement au service de la population. Mais trêve de sensiblerie, cette répétition rapide des crimes était indispensable à la réussite de son entreprise.

			Tout s’est déroulé à merveille et le point d’orgue a été de déclencher l’incendie dans la cour de l’immeuble pour éloigner cette patrouille qui menaçait de faire capoter le troisième assassinat. Subsiste une ombre sans laquelle sa joie serait complète, une inconnue ennuyeuse et par nature imprévisible. Comment évoluera l’état de santé d’Aïssa dans les jours ou les semaines à venir ?

			La paupière gauche de l’homme tressaute. Il tente de se raisonner en se disant qu’il existe un risque sur un million pour que la fille se réveille et se souvienne de son agression, mais il n’y parvient pas totalement. Il déteste le hasard et préfère de loin les situations limpides que l’on peut anticiper. Peut-être est-ce dû à sa formation professionnelle ? À moins que ce trait de caractère ne soit ancré dans ses gènes ?

			Toujours est-il que le fait même que la jeune femme respire encore représente une épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête.

			Hier, il avait presque arrêté sa décision. Il s’est rendu à l’hôpital Purpan pour repérer les lieux. Il est rapidement ressorti en voyant des caméras partout dans le hall et n’a pas osé s’aventurer dans les étages. Il s’est alors introduit dans les sous-sols. Comme un rat à la recherche de nourriture, il a fureté partout. Quelle n’a pas été sa déception de ne trouver que des portes closes et des ascenseurs codés.

			L’homme avale son second whisky, pique quelques cacahouètes dans la soucoupe. Il n’a pas l’habitude de boire d’alcool et la tête commence à lui tourner un peu.

			Tuer Aïssa pour terminer le travail au risque de commettre un impair fatal ou bien faire confiance à sa bonne étoile ? La réponse n’est pas si évidente.

			 

			 

			Dix-neuf heures vingt-huit

			Lemoine entre dans le bureau des enquêteurs, une bouteille de champagne dans la main droite et une de jus d’orange dans l’autre.

			— Je viens de raccrocher avec le procureur. Il vous félicite pour votre travail. À l’issue de la garde à vue de Sasha, il fera ouvrir trois informations séparées mais elles seront confiées à un juge d’instruction unique.

			Puis, comme personne ne répond, ses yeux s’étrécissent. Il sonde les visages graves qui lui font face.

			— Il y a quelque chose qui cloche ?

			Philomène lui tend une photographie imprimée et horodatée.

			— Mékaoui n’a pas tué ces filles !

			Les mots de la capitaine tracent lentement leur chemin dans le cerveau du commissaire. Il dépose lentement les bouteilles sur un meuble bas, palpe son nœud de cravate, examine attentivement le cliché. Son regard s’assombrit en même temps que ses sourcils se froncent.

			— Ça sort d’où ?

			— De la vidéosurveillance de l’hôtel Radisson Blu sur la Côte des Basques à Biarritz. C’est arrivé il y a deux minutes à peine.

			Après avoir résumé le témoignage de Sasha, Philomène conclut :

			— Karim a appelé l’hôtel. Le réceptionniste se souvenait parfaitement du couple. D’abord parce que la fille était superbe, mais également parce qu’ils ont libéré la chambre en retard un peu après onze heures, le vendredi. La photo les montre dans le hall au moment où ils ont quitté l’hôtel. On les reconnaît parfaitement tous les deux et voyez, ils portent chacun un petit sac. Même en roulant à tombeau ouvert, et quel que soit son moyen de locomotion, Mékaoui ne pouvait pas être à Toulouse au moment du meurtre de Kim Zhang entre douze et treize heures. Et ce n’est pas tout. Sasha a pris des photos de leur petite escapade avec son téléphone. Regardez celle-ci, nous l’avons agrandie, dit-elle en remettant à son chef de service un second cliché. Sur le panneau de la ville derrière Mékaoui, vous remarquerez que la pendule indique quinze heures pile.

			Lemoine s’assied sur le coin du bureau de Karim. Il examine de nouveau les deux photos.

			— D’accord pour Kim Zhang, concède Lemoine, mais il avait peut-être un complice. Il a été vu chez Aïssa et il se trouvait dans le quartier d’Irina quand elles ont été tuées.

			— Un complice ? rétorque Vincent. C’est peu probable. D’abord parce que c’est la même arme qui a été utilisée pour les trois meurtres et je serais surpris qu’ils se la soient repassée. Ce ne sont pas les flingues qui manquent dans les quartiers. Mais surtout, les filles ont reçu une balle quasiment au même endroit dans le front. Cela voudrait dire qu’ils se sont accordés sur ce détail pour signer leurs crimes. Pourquoi ? S’ils voulaient intimider quelqu’un, ils seraient parvenus au même résultat en leur logeant une balle dans la nuque ou le cœur.

			— Vincent a raison, renchérit Philomène. Il n’y a qu’un seul auteur et c’est un excellent tireur qui fait preuve d’un sang-froid et d’une précision extraordinaires. Sur les six cartouches tirées, une pour chaque fille et trois pour l’avocat, toutes étaient fatales. Le légiste a été formel sur ce point. Or, à Meudon, Mékaoui a vidé son barillet sur les collègues qui se trouvaient à moins de trois mètres de lui. Une balle s’est logée dans le gilet pare-balles au niveau de torse du gardien de la paix et les cinq autres ont atterri dans des véhicules en stationnement.

			— Et ? demande Lemoine.

			— Nous nous sommes trompés, patron. Mékaoui n’est pas l’assassin. L’hypothèse selon laquelle il a paniqué en découvrant Aïssa est tout à fait crédible. De plus, il faisait l’objet d’une fiche de recherches pour purger une longue peine et, d’après sa sœur, il ne voulait à aucun prix retourner en prison. Le fait qu’il ait sauté dans la Seine pour nous échapper témoigne de sa détermination.

			Lemoine fait quelques pas et va se poster devant une fenêtre. Une légère brise agite les branches des arbres le long du canal du Midi. Sur l’esplanade devant l’hôtel de police, un couple d’amoureux se dirige main dans la main vers la bouche de métro toute proche. Le commissaire réfléchit à la manière dont il va annoncer à Marchand que l’assassin court toujours. Tout à l’heure, il a essayé de tempérer l’enthousiasme du procureur en lui disant que des vérifications sur l’emploi du temps de Mékaoui avec Sasha étaient toujours en cours et qu’il convenait d’être prudent, mais le magistrat n’a rien voulu entendre et, honnêtement, lui-même ne croyait pas un seul instant à un tel retournement de situation.

			Il pivote sur ses talons, regarde ses enquêteurs comme si c’était la dernière fois qu’il les voyait et quitte les lieux. Une tempête s’est levée dans son crâne.

			 

			 

			Dix-neuf heures quarante-huit

			Le commissaire réapparaît dans le bureau.

			— Ça a été bref, constate Philomène.

			— Mais intense, croyez-moi. Je pense avoir pourri la soirée et même peut-être la fin de semaine de notre bon procureur, rétorque Lemoine avec un demi-sourire. Dans l’immédiat, on garde Sasha au chaud pour cette nuit et on l’entend de nouveau demain à la première heure, histoire de s’assurer qu’elle ne nous a rien caché. Ensuite, on pourra la libérer.

			— Et pour le reste ?

			— Marchand veut les procédures Nwapa et Lupu pour demain en fin de matinée. Les réquisitoires introductifs sont prêts. Madame Blain que vous connaissez toutes et tous sera désignée pour instruire les dossiers en plus de celui de Kim Zhang. Elle nous délivrera immédiatement les commissions rogatoires dont nous aurons besoin.

			— Et pour ce soir ?

			— Allons nous reposer.

			Tandis qu’elle s’apprête à partir, Philomène avise une grande enveloppe sur son bureau.

			— C’est quoi ? demande-t-elle.

			— Désiré l’a déposée tout à l’heure. Il a terminé l’exploitation de tous les téléphones récupérés sur les scènes de crime et de l’ordinateur personnel de Fromentin.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 8 : vendredi

			 

			 

			Huit heures quinze

			— Insomnie, annonce Philomène pour éviter toute supputation au sujet des larges cernes sous ses yeux.

			— J’ai rien dit, répond Karim. Mais tu as essayé d’échanger ton matelas de plume contre un sommeil de plomb ?

			La capitaine porte sa main à son front, abaisse ses paupières.

			— Pitié, Karim. Épargne-moi tes blagues vaseuses avant que j’aie bu mon second café. Solange et Vincent sont arrivés ?

			— Oui. Vincent est allé chercher des croissants à la boulangerie, il devrait revenir d’une minute à l’autre. Quant à Solange, elle est en salle d’interrogatoire avec Sasha. Elle lui notifiera sa fin de garde à vue, s’il n’y a aucun élément nouveau.

			— Ça roule.

			En entrant dans le bureau, Lemoine marque un temps d’arrêt devant le visage épuisé de sa collaboratrice.

			— Ça va, Philomène ?

			La capitaine contient un bâillement.

			— Je pète le feu, patron.

			Le commissaire plonge les mains dans ses poches.

			— La mise en page des procédures avance ?

			— Elles sont presque prêtes, dit Vincent qui vient d’arriver dans son dos.

			— D’accord, je les ferai porter au palais de justice.

			Philomène ne réagit pas. Assise devant son ordinateur, le regard perdu dirigé vers les nuages à l’extérieur, elle touille machinalement son double expresso. La voix de Lemoine la ramène à la réalité.

			— Vous paraissez songeuse, Philomène. Un souci ?

			Elle avale une longue gorgée de café, repose sa tasse.

			— Je me posais une question, patron. Les trois filles ont chacune reçu une balle mais Fromentin, lui, en a reçu trois. Pourquoi ?

			La pomme d’Adam du commissaire fait un rapide aller-retour.

			— On peut penser que son arrivée a mis notre tueur en colère ou bien que Fromentin se soit défendu.

			— Défendu ? Il ne supporte aucune trace de violences sur le corps et aucun ADN d’un tiers sous les ongles. Quant aux blessures, les trois étaient mortelles. La première dans la tête, la seconde dans le cœur ou inversement, on s’en fiche, et la troisième, le coup de grâce dans la nuque alors qu’il était au sol. Pourquoi ce coup de grâce ?

			— Fromentin a peut-être eu un mouvement réflexe, intervient Karim. Un spasme ou un truc dans ce genre, je ne sais pas moi. Le tueur a pensé qu’il était toujours vivant et l’a achevé pour ne pas qu’il parle.

			— Après avoir reçu les deux premières balles, ses réflexes devaient être légèrement émoussés, non ? intervient Vincent.

			— Tu as raison, insiste Philomène. C’est improbable d’autant que le doc prétend que la mort a été instantanée dès le premier tir.

			Le silence s’est creusé dans le bureau quand Solange fait son apparition. Un vent de panique passe dans son regard.

			— On a un nouveau meurtre ?

			— Non, on cogite, répond son chef de groupe. Quels sont les points communs entre ces meurtres, et je mets de côté le fait que les trois filles se prostituaient et qu’elles ont été abattues avec la même arme.

			La brigadière est la plus prompte à réagir.

			— Elles ont toutes été assassinées dans des endroits où il n’y avait pas de caméras.

			— Exact, confirme la capitaine. Pas de caméras, deux filles tuées dans leur appartement, l’autre dans son camping-car, notre tueur a non seulement soigneusement choisi ses victimes et les lieux où il commettrait ses crimes mais il a dû passer des heures à les épier pour connaître leurs habitudes.

			— Vous excluez donc l’hypothèse d’un individu qui agirait sous le coup de pulsions qu’il ne parviendrait pas à maîtriser ? fait Lemoine. Reste la piste d’une nouvelle équipe qui tente de s’imposer dans le milieu de la prostitution toulousaine en intimidant des têtes de réseaux. La présidente de l’association a bien évoqué deux gars des pays de l’Est qui menaçaient les filles.

			Philomène secoue la tête, avale une autre gorgée de café.

			— Oui, mais rien n’est venu étayer cette information. Et puis ils s’en seraient pris directement aux proxénètes. Au pire, ils auraient administré des corrections aux filles pour les inciter à travailler pour eux. Mais dans notre cas, Kim, Aïssa et Irina avaient une valeur marchande, si je peux m’exprimer ainsi, alors pourquoi les éliminer ?

			— Je ne suis pas certain de te suivre, fait Vincent qui n’a plus croqué dans sa chocolatine depuis un petit moment.

			— Je pense qu’il ne nous reste plus qu’à reprendre l’enquête à zéro et, comme diraient les rugbymen du Stade Toulousain, revenir aux fondamentaux.

			— C’est-à-dire ? demande le commissaire.

			Philomène prend une longue inspiration. Quatre paires d’yeux sont braquées sur elle.

			— Cette nuit, comme je n’arrivais pas à dormir, j’ai essayé d’envisager le problème sous un angle nouveau, mais rien ne venait. Rien, jusqu’à ce je me souvienne d’une histoire lorsque j’ai débuté à la sûreté départementale des Hauts-de-Seine. Nous avions réalisé une belle affaire de stups dans une cité de Clamart. On avait saisi une trentaine de kilos de cannabis et un peu moins de cinquante mille euros en numéraire. À l’époque, l’argent était placé sous scellés dans un sac plastique transparent et non pas déposé à la banque de France comme aujourd’hui. Un an et demi après, l’affaire est jugée. Le greffier ouvre les scellés de pognon, et là, surprise, les trois-quarts des billets avaient été remplacés par du papier journal découpé aux mêmes dimensions et habilement plié pour que l’on ne remarque rien.

			Les bœufs-carottes débarquent au service. Tous les collègues qui avaient eu accès aux scellés sont cuisinés, et croyez-moi, ce n’était pas une partie de plaisir. Passé le choc de la première journée, l’ambiance dans ma brigade s’est tendue. Nous nous regardions tous avec méfiance parce que seul un flic de notre brigade avait pu commettre ce vol. Cette défiance qui s’était instaurée entre nous était traumatisante, au point que nous fermions nos tiroirs à clé quand nous allions aux toilettes. Cette situation a duré une semaine. Des clans se sont formés. Les collègues des autres brigades nous considéraient comme des pestiférés. C’était horrible. Les flics étaient les coupables désignés. Le parquet, notre hiérarchie et même nous, étions certains d’héberger une brebis galeuse au sein du groupe.

			— Et puis ? demande Solange.

			— Un jour, le taulier qui nous faisait la gueule depuis des jours, est arrivé tout sourire. Il nous a dit que le voleur avait été identifié et interpellé. Nous nous sommes tous regardés. Aucun d’entre nous ne manquait à l’appel.

			— C’était qui ?

			— L’un des greffiers du tribunal. Il était accro aux jeux.

			— Comment a-t-il été confondu ? fait Lemoine.

			— C’est tout bête. Les collègues de l’IGS étaient dans une impasse, alors ils ont envisagé la question autrement. Au lieu de chercher à savoir qui avait pu s’emparer de l’argent, ils ont gratté pour d’abord éliminer ceux qui n’avaient pas pu le voler. Et pour ce faire, ils se sont concentrés sur des éléments matériels incontestables, les coupures de presse contenues dans les scellés en l’occurrence. Et là, bingo. Tous les articles étaient postérieurs à la date de dépôt du pognon au greffe, ce qui innocentait les flics.

			— Je ne vois pas où tu veux en venir, Phil, intervient Vincent.

			— C’est pourtant simple. Nous avons quatre victimes et, vraisemblablement, un seul tueur. Depuis une semaine nous cherchons en vain l’auteur de ces meurtres en nous focalisant sur l’environnement des filles. Vous vous souvenez que quelque chose ne collait pas dans la chronologie des faits dans l’affaire Nwapa. Aucun d’entre nous ne comprenait pourquoi l’assassin aurait tué d’abord l’avocat et ensuite la fille au lieu de renoncer et de revenir une autre fois ou bien de changer de cible. Aussi, je me demande si nous ne nous sommes pas laissé embarquer dans la direction que le tueur nous a ingénieusement désignée.

			— Attendez, Philomène. Je ne suis pas certain de vous suivre non plus.

			La capitaine ne répond pas, elle se contente de regarder ses collègues pendant une dizaine de secondes, puis elle se jette à l’eau.

			— Je pense que, contrairement aux apparences, Fromentin était la cible véritable et les trois filles des victimes collatérales. Dans son rapport, Désiré conclut, d’une part, que Fromentin contactait Aïssa au moyen de son ordinateur portable personnel que nous avons trouvé dans son véhicule et, d’autre part, qu’il se rendait au domicile de la fille tous les samedis matin. Il a pu être suivi jusque chez Aïssa.

			— Une mise en scène ? C’est diabolique, réagit aussitôt Vincent en écarquillant les yeux. Un taré aurait tué trois prostituées pour dresser un écran de fumée afin de masquer le meurtre d’un avocat ? C’est délirant.

			— Oui, mais c’est envisageable, rétorque calmement Philomène.

			— Mais pourquoi cet avocat ? demande Solange.

			— C’est effectivement une question essentielle, répond Karim.

			— Vous réalisez tous qu’il nous a fallu huit jours pour nous la poser ? reprend Philomène. Si j’ai raison, notre type a foutrement bien joué.

			Lemoine dodeline de la tête. Ce n’est pas ce soir encore qu’il pourra retrouver sa routine en classant ses timbres.

			— Qu’est-ce que vous proposez, Philomène ?

			— Dès que nous aurons les commissions rogatoires, nous allons explorer ce que nous avons mis de côté depuis le début. Je vais vous expliquer.

			 

			 

			Dix heures trois

			Sur son lit d’hôpital, Aïssa a les yeux clos. Les images affluent toujours dans son cerveau, mais elle n’exprime aucune émotion.

			Un chapelet en bois est suspendu au rétroviseur central. Le cendrier déborde de mégots. Les portières sont verrouillées. Au volant, Pietro jette de fréquents coups d’œil à sa passagère. Aïssa est terrorisée car Alessia lui a dit que l’homme la conduirait à la gare, or la voiture vient de quitter la ville et s’engage à présent sur l’autoroute.

			Les minutes s’égrènent, Pietro emprunte une sortie puis rattrape une route secondaire qui chemine en pleine campagne. Aïssa n’ose pas poser de questions. Le paysage se déplie sous ses yeux comme une fresque sur laquelle les habitations se font de plus en plus rares.

			À un moment, le conducteur réduit sa vitesse, tourne à gauche. Une ferme se dessine à environ deux cents mètres devant eux. Des vaches paissent dans un pré. Sous un auvent attenant au bâtiment principal, il y a un tracteur et des machines agricoles dont Aïssa ignore l’usage.

			La voiture s’immobilise dans la cour. Pietro coupe le moteur, allume une cigarette. Un couple de fermiers vient à leur rencontre. La femme porte un tablier crasseux, des bottes de caoutchouc, ses cheveux châtains sont gras. Elle ouvre la porte, fait signe à la jeune fille de descendre. Aïssa feint de ne pas comprendre. Elle a le pressentiment que si elle quitte cette voiture, sa vie basculera irrémédiablement. Mais Pietro la tire sans ménagement à l’extérieur de l’habitacle. La voilà sur ses jambes, tremblante comme une feuille agitée par un vent d’automne.

			L’homme, râblé, une casquette marron vissée sur la tête, l’empoigne par le bras. Ses ongles sales pénètrent dans sa chair. Il la conduit à l’intérieur du bâtiment principal, traverse la cuisine où flotte une odeur de soupe de légumes. Ils empruntent un petit couloir, arrivent devant une porte épaisse que l’homme ouvre à l’aide d’une grosse clé. Aïssa se retrouve dans une pièce sombre. Dans son dos, la porte s’est refermée. Le claquement du verrou la fait sursauter. La jeune fille est immobile, ses yeux mettent quelques minutes à s’habituer à l’obscurité. L’unique fenêtre est démunie de poignée, les volets sont fermés. Une odeur de renfermé et de poussière monte à ses narines. Aïssa éternue. Elle n’a rien pour se moucher. Sur une petite table, à côté du lit, il y a une bassine, une éponge et aussi du savon. Dans un coin de la pièce, un pot de chambre en émail.

			Elle a compris et ne peut retenir ses larmes. Elle s’allonge sur le lit, enfouit son visage dans l’oreiller, crie de toutes ses forces. Puis elle se lève d’un bond pour aller tambouriner à la porte. Prisonnière au milieu de nulle part, elle étouffe, elle veut sortir.

			Aucune réaction, personne ne vient la voir. Elle est épuisée, alors elle abandonne. Elle s’adosse à la porte, se laisse lentement choir sur le sol. Au bout d’un moment, ses larmes se tarissent, elle s’endort.

			La serrure claque, la porte s’ouvre. Aïssa se remet sur ses pieds. Deux hommes qu’elle ne connaît pas se tiennent sur le seuil. Le premier est jeune, mince. Sa joue droite est balafrée de la commissure de ses lèvres jusqu’au milieu de la pommette. Le second est plus âgé, le crâne rasé à blanc. Ses avant-bras sont tatoués. Ses mains également, jusqu’à la deuxième phalange des doigts. Il dépose une lampe-tempête sur la table. Instinctivement, Aïssa recule.

			— Comment t’appelles-tu ? demande le tatoué en s’avançant.

			— Aïssa, répond la jeune fille.

			L’homme lui assène une gifle qui la projette au sol et lui décoche un coup de pied dans le dos. La bouche remplie de sang, la captive se tord de douleur.

			— Tu t’appelles Fatoumata. C’est écrit sur ton titre de séjour. Tu as compris ?

			Aïssa confirme de la tête.

			— Fatoumata comment ? interroge le balafré.

			La jeune femme panique, elle ne se souvient plus du nom porté sur le document.

			Le tatoué l’empoigne par les cheveux et lui cogne la tête contre un montant du lit.

			— Fatoumata Aluko, c’est comme ça que tu t’appelles !

			— Fatoumata Aluko, répète la jeune femme au bord de l’évanouissement.

			— Tâche de t’en souvenir, fait le balafré en la relevant.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? ose Aïssa.

			— Tu nous dois quinze mille euros pour le titre de séjour. Tu as de l’argent ?

			La jeune femme secoue la tête négativement. Le balafré la propulse sur le lit, ouvre la braguette de son pantalon.

			— Alors tu vas nous donner une avance pour commencer à rembourser ta dette.

			 

			 

			Douze heures onze

			Avec son petit nez en trompette et ses grands yeux bleus, maître Gabrièle Reynaud inspire immédiatement la sympathie chez ceux qui la rencontrent. Souriante, elle redépose la commission rogatoire sur le bureau de Philomène et prête serment, comme il se doit, de dire toute la vérité et rien que la vérité.

			Sur la demande de l’enquêtrice, elle explique en préambule qu’elle s’est associée à Georges Fromentin en 2016 après avoir été pendant trois ans sa collaboratrice, que leur cabinet traite principalement des affaires immobilières et que les clients sont pour la plupart des institutionnels.

			— Vous arrivait-il de plaider devant le tribunal correctionnel ou la cour d’assises ? demande Philomène.

			La réponse vient du tac au tac.

			— Jamais. Maître Fromentin et moi-même n’avions aucune appétence pour le droit pénal. Nous sommes un cabinet de civilistes dont l’activité est centrée sur le contentieux locatif, les problèmes de copropriété, les malfaçons dans le domaine de la construction ou des travaux, etc. Il nous arrivait parfois de prendre des dossiers de droit de la famille, mais c’était surtout pour rendre service à des clients.

			— Vous connaissiez les dossiers de votre associé ?

			— Certains oui, car nous échangions parfois sur les stratégies à suivre, ou bien nous nous substituions aux audiences.

			— Maître Fromentin était-il en charge d’un dossier plus particulièrement sensible ?

			L’avocate dodeline de la tête, croise ses bras sur sa poitrine.

			— Je ne vois pas. Nous étions, je le répète, une petite structure qui traitait des affaires lambda.

			— Comment se porte le cabinet ?

			— Le chiffre d’affaires est correct. Pas de problème particulier de trésorerie.

			— À votre connaissance, votre associé avait-il des ennemis ?

			Gabrièle Reynaud hausse les épaules.

			— Depuis que ce drame est survenu, j’ai beaucoup réfléchi et je ne vois pas. Georges était quelqu’un de discret, il n’aimait pas polémiquer et préférait la négociation à l’affrontement. C’était quelqu’un d’estimé au barreau de Toulouse. D’ailleurs, il a confortablement été élu lors du dernier renouvellement des membres du Conseil de l’Ordre.

			— Et du côté de sa vie privée ?

			L’avocate a un geste évasif de la main.

			— Je ne connaissais presque rien de sa vie privée. Les fois où j’ai rencontré sa femme Géraldine pourraient se compter sur les doigts des deux mains. C’était en général à l’occasion des soirées du bâtonnier et nos échanges étaient très brefs. Je pense que le courant ne passait pas entre nous. Quant à ses enfants, je les ai simplement vus en photos.

			— Vous n’aviez aucun écho sur son couple ?

			— De sa part, non. Georges était discret, je vous l’ai dit.

			— Et dans le vestiaire des avocats, n’y avait-il pas des rumeurs qui couraient sur ses fréquentations galantes ?

			— Je ne prête aucune attention aux ragots, s’offusque l’avocate.

			— Eh bien, moi je les adore. Surtout quand j’enquête sur plusieurs assassinats, rétorque Philomène.

			Les deux femmes se sondent du regard.

			— Êtes-vous obligée de noter tout ce que je dis ? demande maître Reynaud sans baisser les yeux.

			Philomène ôte aussitôt les mains de son clavier et les glisse dans les poches de son pantalon.

			— Ça va comme ça ? Nous pourrions peut-être exceptionnellement étendre la foi du palais19 aux policiers.

			— Certains prêtent de nombreuses aventures à Géraldine Fromentin. Georges ne semblait pas avoir une vie de couple très épanouie. Il restait tard à son cabinet et venait même travailler le samedi alors que le volume de notre activité ne l’imposait pas vraiment. En ce qui concerne les prostituées, un bruit avait couru il y a quelques mois. Malgré ses presque cinq cent mille habitants intra-muros, Toulouse reste un village, surtout dans le milieu judiciaire.

			— Maître Fromentin était-il lié avec certaines personnes plus qu’avec d’autres au tribunal ?

			— Oui. Notre confrère Boulin. C’était son premier patron, il le considérait comme son père spirituel. Je sais qu’ils s’appelaient et se voyaient régulièrement. Vous devriez lui rendre visite, son cabinet se trouve rue des Fleurs, près de la cour d’appel.

			— Son premier patron et il exerce toujours ?

			— Oui, à quatre-vingt-sept ans, il a encore bon pied bon œil, même s’il se plaint régulièrement des misères de l’âge.

			— Sinon, vous voyez autre chose à me dire ?

			— Il y a bien eu ce cambriolage du cabinet trois semaines avant, mais je ne pense pas que cela soit lié au décès de Georges, d’autant que les cabinets des deux autres confrères de l’immeuble ont été visités la même nuit.

			— On vous a volé quelque chose ?

			— Tous les ordinateurs, disques durs externes, clés USB, ainsi que de l’argent dans mon tiroir. Georges avait déposé plainte ici à l’Embouchure.

			— Vous avez perdu les données informatiques ?

			— Non, nous avions un système de sauvegarde automatique vers un serveur qui se mettait automatiquement en marche la nuit, ce qui fait que nous avons pu en récupérer environ quatre-vingt-quinze pour cent.

			— Vous savez si des effets ont été dérobés dans les deux autres cabinets ?

			— À l’étage du dessous, oui. Une montre et de l’argent également. Au-dessus, la serrure a été forcée mais les cambrioleurs n’ont pas pu pénétrer dans les lieux.

			Maître Reynaud relit attentivement le procès-verbal avant de le signer puis consulte sa montre.

			— Vous avez pu voir avec le bâtonnier pour la perquisition de notre cabinet ?

			— Le juge d’instruction devait s’en charger. Si je n’ai pas de nouvelles, c’est que l’opération est maintenue.

			— À tout à l’heure, dit l’avocate en partant.

			Arrivée à la porte, elle fait volte-face.

			— Ce matin, des bruits étranges circulaient au palais. Il paraît que l’individu que vous avez arrêté n’est pas le bon. C’est vrai ?

			Philomène se fend d’un sourire énigmatique.

			— Je croyais que vous n’écoutiez pas les ragots ?

			En regagnant son bureau, Philomène trouve Lemoine en grande discussion avec Vincent. Dès qu’ils l’aperçoivent, les deux hommes viennent à sa rencontre. Ils ont l’air aussi excité l’un que l’autre.

			— Le labo vient de me prévenir qu’ils ont isolé un ADN commun aux scènes de crime dans les affaires Zhang et Lupu, dit le commissaire. Malheureusement, il n’est pas répertorié dans le FNAEG.

			— Excellente nouvelle. Je suis certaine que la chance nous sourira tôt ou tard. Il est presque impossible pour un criminel de ne pas laisser une trace de son passage ou d’en emporter une avec lui. Et toi, Vincent, la vérif’ que je t’avais demandée ?

			— Fromentin n’avait pas souscrit d’assurance-vie ou fait de testament récemment. Le notaire me l’a confirmé.

			 

			 

			Quinze heures onze

			Le cabinet est situé au quatrième étage d’un immeuble haussmannien derrière la place du Capitole. Moulures au plafond, hautes fenêtres donnant sur la rue et cheminée avec linteau et jambages travaillés, deux marines sur les murs, l’endroit est élégant et inspire confiance.

			Le bâtonnier Bernard vérifie la validité de l’ordonnance du juge motivant la perquisition chez son confrère avec une moue contrariée. Il est vrai qu’il a dû écourter son déjeuner dans l’un des meilleurs restaurants de la ville pour venir assister, code de procédure pénale oblige, à la perquisition du cabinet de feu Georges Fromentin. Il aurait pu désigner un membre du Conseil de l’Ordre pour le représenter, mais madame Blain, le magistrat instructeur, a suffisamment piqué sa curiosité pour qu’il fasse l’impasse sur le soufflé au Grand Marnier et sa gelée fine d’orange à la cannelle censée clôturer le repas. Il ôte ses lunettes pour les ranger dans un étui rigide.

			— Tout me paraît en ordre.

			— Alors nous pouvons commencer, fait madame Blain d’un ton énergique. Les lieux ont-ils été modifiés depuis le décès de maître Fromentin ?

			— Non, j’ai tout laissé en l’état, répond Gabrièle Reynaud.

			Désiré Konaté s’installe devant l’ordinateur du défunt et ouvre une session avec le mot de passe fourni par l’associée. L’informaticien marche sur des œufs car il ne faut surtout pas consulter les dossiers couverts par le secret professionnel sans l’accord du bâtonnier.

			Pendant ce temps, Philomène et Karim inspectent les meubles et les tiroirs. L’avocat n’était pas très ordonné.

			Au bout d’un moment, Désiré Konaté se manifeste et montre l’écran.

			— Parmi les dossiers clients, il y a celui-ci.

			La juge d’instruction s’approche. Son parfum aux discrets effluves de fleur d’oranger monte aux narines de l’informaticien.

			— Il est marqué « personnel », vous pouvez l’ouvrir.

			Dominant d’environ trente centimètres la magistrate, le bâtonnier effleure du doigt le revers de son complet noir et confirme d’un mouvement de tête.

			Désiré clique. Comme rien ne se passe, il insiste puis finit par renoncer.

			— Le dossier est crypté. Je peux le copier pour essayer de l’ouvrir au bureau.

			— Faites, ordonne la juge d’instruction.

			Après une heure et demie de recherches, la vérification du matériel informatique et de la boîte mail est terminée. À l’exception du dossier précédent, le reste est d’ordre professionnel. Tandis que Désiré remballe son matériel, Philomène intervient.

			— Y a-t-il un coffre-fort dans ce bureau ?

			Gabrièle Reynaud se dirige sans rien dire vers un pilier habillé de miroirs dans un angle du bureau. Comme elle exerce une pression sur l’un d’eux, celui-ci se désolidarise aussitôt de ses voisins en pivotant, découvrant ainsi la porte blindée d’un petit coffre-fort rectangulaire.

			— Vous savez ce qu’il contient ?

			L’avocate secoue la tête.

			— Je sais que mon confrère y entreposait parfois des documents, mais cela fait au moins deux ans que je ne l’ai pas ouvert. Je possède le même dans mon bureau.

			— Je n’ai pas trouvé de clé susceptible d’ouvrir une telle serrure, dit Philomène.

			— Normal, elle est cachée dans les toilettes. Je vais la chercher.

			Maître Reynaud s’absente quelques secondes puis revient. Elle actionne la serrure et recule en laissant échapper une exclamation de surprise.

			Philomène passe des gants de latex et extrait du coffre deux liasses, l’une composée de billets de cinq cents euros, l’autre de billets de deux cents euros qu’elle compte rapidement dans un silence de cimetière.

			— Les coupures sont neuves. Vingt mille euros, annonce-t-elle. Vous savez d’où ils viennent ?

			L’avocate peine à émerger de sa surprise.

			— Sans doute les honoraires d’un client, propose le bâtonnier.

			— C’est improbable, cela ne correspond nullement aux tarifs que nous pratiquons. Je peux vérifier dans la comptabilité du cabinet si vous voulez.

			— J’allais vous le demander, répond madame Blain.

			Quinze minutes après, Gabrièle Reynaud déclare forfait.

			— Je ne trouve trace de cette somme nulle part.

			— Dans ce cas, nous allons la placer sous scellés, dit la juge d’instruction.

			Puis, s’adressant à Philomène.

			— Vous demanderez au labo une recherche d’ADN et de traces papillaires en urgence.

			 

			 

			Dix-huit heures quinze

			— Comme je vous l’ai expliqué au téléphone, je souhaitais vous rencontrer au sujet de maître Fromentin. On m’a dit que vous étiez très lié, je crois, dit Philomène.

			Enfoncé dans son fauteuil, maître Boulin caresse son collier de barbe soigneusement entretenu. Même si son dos commence à se voûter légèrement, l’homme paraît dix ans de moins que son âge.

			— Je crois pouvoir effectivement dire que nous étions amis, et même davantage. Nous avions tissé au fil des années des rapports quasi filiaux. Nous déjeunions ensemble environ deux fois par mois, mais il ne se passait pas une semaine sans que nous nous appelions au téléphone.

			— Vous alliez de temps à autre à son domicile ?

			L’avocat marque une pause, s’empare d’un stylo-plume, le fait tourner entre ses doigts et le remet à sa place.

			— Vous savez, capitaine, parmi mes nombreux défauts, il y en a un qui surpasse tous les autres, c’est la franchise.

			— C’est plutôt une qualité, en général, proteste Philomène.

			— Tout dépend de ce que l’on entend par ce terme. Selon moi, la franchise ne consiste pas à dire ce que l’on pense, mais plutôt à penser ce que l’on dit. Et je vais vous livrer sans détour le fond de ma pensée. Georges n’était plus heureux en ménage depuis qu’il avait réalisé que son épouse Géraldine le trompait, ce qui n’était un secret pour personne tant elle ne s’en cachait que très peu. Je le dis et je le pense, cette femme est une garce qui lui soutirait le moindre euro qu’il gagnait pour aller le dépenser dans une boutique de luxe ou sous le bistouri d’un chirurgien esthétique. Ce qu’elle aimait chez Georges, ce n’était pas sa personne mais bien le train de vie qu’il lui assurait. Alors, pour répondre à votre question, non je ne me rendais jamais à son domicile car la simple vue de cette mégère me donnait des palpitations.

			Le visage du vieil homme s’est empourpré. Quand l’émotion est un peu retombée, Philomène décide de poursuivre.

			— Il s’est ouvert auprès de vous de ses déboires conjugaux ?

			— Plus ou moins. Il y a quelques mois de cela, il m’a dit qu’il envisageait de quitter Géraldine pour recommencer une nouvelle vie. Il était amer, voulait laisser tomber le barreau ou, tout du moins, considérablement ralentir son activité. Mais il savait pertinemment qu’en cas de divorce, elle lui pomperait jusqu’à son dernier sou. Près de quarante ans de mariage, sans travailler car elle avait renoncé à une carrière dans l’enseignement supérieur pour élever leurs enfants – ce qui lui a, entre parenthèses, bien convenu – elle pouvait prétendre à une prestation compensatoire de plusieurs centaines de milliers d’euros, à laquelle s’ajoutait la moitié des biens communs dans le cadre de la liquidation de communauté.

			— Votre confrère avait-il des maîtresses ?

			— Pas à ma connaissance. Georges n’était pas ce que l’on appelle communément un coureur de jupons ou un homme à femmes. Je crois que le comportement de Géraldine l’avait profondément blessé et il n’était pas prêt à s’engager de nouveau.

			— Vous savez qu’il a été assassiné chez une prostituée, cela vous a-t-il surpris ?

			Maître Boulin émet un petit rire de gorge. Ses yeux malicieux plongent dans ceux de son interlocutrice.

			— Des fleurs de macadam, voilà comment il appelait joliment ces jeunes femmes. Oui j’avais entendu dire qu’il avait recours à des professionnelles. Il avait fait une ou deux allusions à ce sujet.

			— Je ne voudrais pas abuser de votre temps, maître, mais je me dois de vous poser cette question. Selon vous, Géraldine Fromentin aurait-elle pu jouer un rôle quelconque dans l’assassinat de son mari ?

			Le vieil homme penche sa tête en arrière et ferme les yeux. Pendant quelques instants, Philomène pense qu’il s’est assoupi. Mais les lèvres de l’avocat s’animent.

			— Cette femme est cupide, vénale, menteuse. Pour autant, aurait-elle pu commanditer le meurtre de son époux ? Si oui, quel serait le mobile ? Je ne crois pas qu’elle aurait sacrifié ainsi ses intérêts.

			 

			 

			Vingt-trois heures vingt-deux

			Comme une longue chenille arc-en-ciel, les voitures roulent au pas sur l’avenue des États-Unis. Sur les trottoirs mal éclairés, des filles se cambrent pour mettre en valeur leurs seins et leurs fesses nus. Elles affichent un sourire de façade qui disparaît aussitôt que le client potentiel poursuit son chemin.

			Certaines ont le regard perdu. Elles ont beau prendre des poses lascives ou passer lentement leur langue sur leurs lèvres dès qu’une voiture ralentit, ces invitations ont un côté mécanique et frisent le manque de conviction. Ces filles semblent ailleurs, sans doute à cause de la vodka ou du gin qu’elles ont ingurgité avant de venir pour se donner du cœur à l’ouvrage. À l’inverse, d’autres fument en petits groupes, elles sont plus volubiles. Sous l’effet désinhibant de la coke, elles parlent fort, éclatent de rire. Parfois, elles agressent verbalement un client qui refuse leurs avances, portent un coup de pied dans une portière où dans un rétroviseur de la voiture qui s’éloigne. Suivent des insultes, un début d’échauffourée vite étouffé par des souteneurs postés dans des squats à proximité. Un bouchon se forme sur l’avenue puis se résorbe rapidement. Ici aussi, le temps c’est de l’argent.

			— Combien sont-elles ? demande Philomène au volant du véhicule banalisé.

			À côté d’elle, Mercier rassemble sa chevelure grisonnante en arrière avec ses doigts.

			— C’est variable. Entre trente et soixante je dirais. Elles viennent surtout en fin de semaine.

			— Tu les connais toutes ?

			— Presque. Quatre-vingts pour cent d’entre elles sont étrangères. Certaines sont là depuis des années, elles s’épanchent de temps à autre. D’autres, en revanche, ne restent que quelques semaines. En général, ces éphémères ne balbutient que quelques mots de français. Le strict minimum pour exercer leur commerce. Trente euros la pipe, cinquante l’amour. Tu vois le tableau. Des parcours de vie chaotiques, je pourrais t’en raconter à la pelle. Entre celles qui, gamines, ont subi des violences sexuelles intrafamiliales, celles tombées dans des réseaux mafieux, les mères célibataires sans ressources et sans formation professionnelle jetées à la rue. On a ici un triste échantillon de la misère humaine.

			La voiture qui les précède freine brusquement. Le conducteur ouvre la fenêtre passager tandis qu’une petite brune aux cheveux courts et au corps presque entièrement tatoué sort de l’ombre en se tortillant.

			— C’est un habitué, lâche Mercier.

			— Comment le sais-tu ?

			— Regarde, les habitués sont faciles à reconnaître. D’abord, le client est seul dans son véhicule. Ensuite il ralentit, jauge rapidement la fille, demande le tarif et se gare si elle est à son goût. Dans le cas contraire, il redémarre et recommence son manège cinquante mètres plus loin.

			La brune et le client échangent quelques mots puis la fille monte dans la voiture.

			— Ils vont tourner dans la prochaine ruelle à droite, annonce Mercier.

			Effectivement, trente mètres après, le client actionne le clignotant de sa voiture et s’engage dans une impasse sombre bordée de pavillons avec des jardinets.

			— C’est inhabité ? demande la capitaine.

			— Pas du tout. Mais les proxos dégomment régulièrement l’éclairage public. Dès que la nuit tombe, les gens tirent leurs volets et se calfeutrent chez eux. Ils ne ressortent qu’au lever du jour pour constater que, comme la veille, le sol est jonché de papiers, de canettes, de paquets de cigarettes vides, de préservatifs usagés et de lingettes. Parfois, ils découvrent des seringues. Si tu ajoutes le bruit des moteurs qui redémarrent, la musique trop forte, les rires ou les cris et les odeurs d’urine, tu peux imaginer leur calvaire. Comment peut-on vivre et élever des enfants dans des endroits pareils ?

			— Ils sont comme ces femmes, ils n’ont pas le choix.

			— Oui. Tiens, ralentis un peu s’il te plaît. On va bientôt arriver, prévient Mercier en désignant un arrêt de bus.

			Aussitôt, une jeune femme aux cheveux auburn avec des bottes noires quitte le banc sur lequel elle est assise, ouvre largement sa veste, fait un pas en avant. Des piercings traversent ses tétons, un brillant orne son nombril. Dès qu’elle reconnaît Mercier, elle referme son vêtement et jette un regard inquiet autour d’elle.

			— Bonsoir, Célia. C’est calme ce soir ?

			La jeune femme s’accoude à la portière et adopte un ton larmoyant.

			— J’ai fait que deux clients depuis vingt heures.

			— Monte à l’arrière, on va bavarder.

			La fille s’exécute. Son téléphone contenu dans sa pochette en cuir rouge sonne. Elle sort l’appareil, regarde l’écran, répond.

			— Non, c’est bon. Tout va bien, dit-elle en raccrochant prestement.

			Puis, s’adressant au commandant.

			— C’était une copine, elle est un peu plus loin. Avec tout ce qu’il se passe en ce moment, on veille les unes sur les autres.

			— Précisément. On recherche un type qui suit les filles jusque chez elles. Comme tu connais tout le monde ici, je me suis dit que tu en avais peut-être entendu parler ?

			Célia jette un coup d’œil en direction de Philomène.

			— C’est en rapport avec le meurtre de la Chinoise et des deux autres nanas ?

			Mercier confirme d’un mouvement de tête.

			— J’ai appris que le gars s’était noyé à Paris. J’ai vu sa photo dans les journaux. Perso, je ne l’avais jamais vu dans le coin. On en a parlé avec les copines, mais elles non plus ça leur disait rien.

			Le commandant ne dément pas. Il pèse soigneusement ses mots car si l’une de ces femmes comprend que Mékaoui n’était pas le tueur, la nouvelle risque de se répandre comme un feu de brousse et tombera tôt ou tard dans l’oreille d’un journaliste.

			— Il s’est peut-être déguisé pour faire ses repérages, avance-t-il. C’est ce que nous cherchons à déterminer.

			Célia secoue la tête de gauche à droite.

			— Désolée.

			— Bon, si tu entends quelque chose, tu me préviens, d’accord ? En attendant, fais attention à toi.

			Philomène est amère. Avec son collègue, ils ont fait le tour des lieux de prostitution toulousains, interrogé une trentaine de filles et ont à chaque fois obtenu la même réponse. Elle est fatiguée, il est presque minuit et il lui tarde de rentrer chez elle.

			Arrivés à l’Embouchure, les deux enquêteurs garent leur véhicule au sous-sol. Mercier quitte le parking par la sortie piéton pour regagner son domicile tandis que Philomène emprunte l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée pour aller déposer son arme dans son casier individuel. Quand elle passe devant le poste, elle entend une voix dans son dos.

			— Capitaine.

			Philomène se retourne. Talons vertigineux, bas résille bon marché, porte-jarretelles dépassant de sa tunique plissée, Valéria Dimov est encore plus grande que dans son souvenir. Elle est en compagnie d’une jeune femme, vingt-cinq ans, noire, portant une coiffure afro avec des perles multicolores et boudinée dans un imperméable blanc boutonné jusqu’au col.

			— On m’a dit que vous étiez passée au canal ce soir. J’étais en main avec un client à ce moment-là. Il paraît que vous recherchez un homme qui suit les filles ? dit Valéria.

			— Oui, vous savez quelque chose ?

			— Moi, non, mais voici Andréa. Elle est nouvelle en ville. Elle vient de Guinée. Quand elle vous a vus tout à l’heure, elle s’est cachée. Elle craignait d’être embarquée.

			Puis se tournant soudain vers le planton boutonneux derrière son bat-flanc qui les observe en ricanant.

			— Qu’est-ce qu’il a celui-là ? Ah, mais je te reconnais, c’est toi qui ne pouvais pas bander quand tu m’as demandé de te sucer, l’autre fois.

			Le ricanement cesse aussitôt tandis que le visage du planton vire à l’écarlate.

			Philomène tire Valéria par le bras.

			— Laissez tomber. On va discuter ailleurs.

			Une fois dans les bureaux de la crim, Philomène propose un café aux deux jeunes femmes. Valéria décline. À la place, elle porte à ses lèvres une fiasque de vodka et en avale une bonne rasade.

			— Vas-y, Andréa. Raconte ce que tu m’as dit tout à l’heure. Sois pas timide.

			Après avoir jeté un regard apeuré à la capitaine, la jeune femme se lance.

			— J’habite pas très loin de chez Irina. Je la voyais sur le canal quand on travaillait mais je ne la connaissais pas trop. Une nuit après le travail, je rentrais chez moi, à pied.

			— Il était quelle heure ?

			— Deux heures, deux heures un quart peut-être.

			— Continuez.

			— La rue était quasiment déserte. J’ai entendu des pas derrière moi. Je n’étais pas rassurée. J’ai ralenti et je me suis retournée, mais il n’y avait personne. Je pensais avoir rêvé ou bien que c’était quelqu’un qui rentrait simplement chez lui. J’ai poursuivi mon chemin, mais un peu plus loin, ça a recommencé. J’ai accéléré, ralenti, accéléré de nouveau. Les pas dans mon dos cessaient pour reprendre une minute après. Quelqu’un me suivait, j’en étais certaine. Je me suis retournée à plusieurs reprises mais il n’y avait personne. J’ai commencé à avoir peur. J’ai attrapé ma bombe lacrymogène dans mon sac, puis j’ai changé d’itinéraire pour rejoindre une rue mieux éclairée et surtout plus fréquentée.

			C’est sur la rue de la Concorde que je l’ai vu dans le reflet d’une vitrine. Il était grand, le crâne rasé, entre quarante et cinquante ans, une veste militaire. J’ai arrêté un taxi qui passait. L’homme a aussitôt fait demi-tour. Je suis rentrée chez moi.

			— Vous avez vu son visage ?

			La jeune Africaine prend le temps de la réflexion.

			— Pas trop à ce moment-là. J’ai juste vu une grosse tache sombre dans son cou sur le côté gauche.

			— À ce moment-là ? Vous l’avez revu ? s’étonne Philomène.

			— Oui, trois jours après dans ma rue. Il semblait chercher quelque chose dans les étages des immeubles. Je suis certaine qu’il m’a suivie les jours suivants sans que je le voie. Quand il m’a aperçue face à lui, il a marqué un temps d’arrêt. Il a tourné la tête rapidement dans la direction opposée et il est parti.

			— Vous habitez où ?

			Voyant qu’Andréa hésite à communiquer son adresse, l’Ukrainienne intervient.

			— N’aie pas peur, la capitaine ne te mangera pas.

			— Rue Montoyol.

			— Comment savez-vous qu’il s’agissait du même homme ?

			— Même corpulence, même crâne rasé. Et surtout la même marque dans le cou. La deuxième fois, il portait un tee-shirt, alors j’ai bien vu la marque. C’était un tatouage.

			— Qu’est-ce qu’il représentait ?

			— C’était bizarre. Il y avait un cercle et des plumes. On aurait dit une fleur de lys.

			Philomène masse ses tempes. Ce symbole ne lui dit rien.

			— Vous vous souvenez des dates ?

			Andréa sort un petit calepin de son sac, faisant tomber au passage un préservatif sur le sol. Elle tourne les pages, puis s’arrête.

			— La nuit du premier au deux septembre et le cinq septembre à dix-huit heures vingt.

			Aussitôt, la capitaine effectue mentalement un rapide calcul. Ça devrait être jouable, mais il ne faudra pas traîner car les images de vidéoprotection sont conservées au maximum pendant un mois avant d’être effacées. Elle reporte son attention sur Andréa.

			— Vous seriez prête à témoigner ?

			Une lueur de panique passe dans le regard de la jeune femme qui range aussitôt le carnet dans son sac et s’apprête à se lever. Valéria intervient.

			— Je lui ai promis qu’elle n’aurait pas d’ennuis si elle parlait. Ses papiers ne sont pas tout à fait en règle mais surtout, si son copain apprend qu’elle est allée voir la police, vous savez ce qui se passera, non ?

			Philomène prend la main de la jeune Africaine.

			— D’accord. Je vous recontacterai pour vous présenter des photos.

			Une fois seule, dans le silence de la nuit, l’enquêtrice se connecte au TAJ. Elle affiche les critères de recherches à partir desquels elle va essayer de cibler les individus. Tranche d’âge : entre trente et soixante ans – le témoignage est un exercice difficile et donner un âge à quelqu’un peut s’avérer complètement aléatoire –, signes particuliers : tatouage, précision complémentaire : fleur de lys.

			Le logiciel mouline pendant quelques secondes avant qu’une vingtaine de noms apparaissent à l’écran. Philomène fait défiler les photographies des individus. Quinze minutes après, elle abandonne. La plupart font partie de la mouvance royaliste mais aucun d’eux n’est tatoué dans le cou.

			Un tintement attire son attention. Un SMS vient d’arriver sur son portable. Tu rentres bientôt ?

			Philomène consulte sa montre. Il est une heure dix-sept.

			 

			 

			
				
					19 La foi du palais est la parole d’honneur entre professionnels du droit, avocats et magistrats, pour échanger en « off » des informations confidentielles.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 9 : samedi

			 

			 

			Huit heures quinze

			Le groupe au complet est réuni dans le bureau du commissaire. Philomène vient de terminer le récit de sa virée nocturne quand son téléphone portable vibre dans sa poche. Un numéro qu’elle ne connaît pas s’affiche sur l’écran.

			— Allo ?… Oui, c’est moi.

			Suivent trois ou quatre minutes de silence au fil desquelles le visage de Philomène se défait progressivement.

			— D’accord, merci pour votre appel. Bonne journée, docteur.

			Elle dépose son appareil sur la table puis regarde ses collègues.

			— C’était l’hôpital Purpan. Les nouvelles de la santé d’Aïssa ne sont pas bonnes. Le toubib dit qu’ils n’arrivent pas à stabiliser la pression intracrânienne et qu’elle augmente parfois de façon vertigineuse. De plus, depuis cette nuit, Aïssa présente des signes de décérébration.

			— Qu’est-ce que c’est ? demande Solange.

			— D’après ce que j’ai compris, il s’agit d’une rigidité et une torsion vers l’arrière des bras qui indiquent une atteinte grave du tronc cérébral. Le pronostic est très mauvais, il y a un fort risque d’arrêt cardio-respiratoire.

			— Merde, lâche à voix basse Vincent en baissant la tête.

			— Pauvre fille, ajoute Lemoine sincèrement désolé.

			Philomène se reprend la première.

			— Bon, inutile de perdre du temps à nous lamenter. Au boulot. Karim et Solange, vous vérifiez les images de vidéoprotection rue de la Concorde et dans le quartier d’Andréa aux dates que je vous ai données.

			— On rentre ça comment en procédure ? objecte Lemoine.

			— Nous verrons plus tard. On trouvera bien un moyen si la recherche est positive.

			Philomène n’a pas fait trois pas dans le couloir que son téléphone vibre de nouveau.

			— Phil, c’est Désiré. Tu peux venir rapidement ?

			Quand elle pénètre dans le bureau, la capitaine trouve l’investigateur en cybercriminalité affairé au milieu d’un enchevêtrement d’ordinateurs et de câbles. Elle ne peut cacher sa surprise.

			— Tu es déjà là ?

			— Depuis cinq heures du mat’. Ce fichier m’a empêché de dormir une bonne partie de la nuit, alors au lieu de me tourner et de me retourner dans mon lit, je me suis dit qu’il valait mieux que je vienne ici.

			— Alors ?

			— Alors c’est fait. Je l’ai ouvert. Il était protégé grâce à un logiciel de cryptage interdit en France. Je pense que c’est l’œuvre d’un geek parce que ces choses-là, on les trouve en général sur le Darknet.

			— Comment as-tu fait ?

			— Tu sais, qui dit logiciel de cryptage, dit logiciel de décryptage. À condition de savoir chercher, on trouve tout sur le Net, répond l’informaticien avec un sourire entendu.

			— Génial. Voyons ce mystérieux dossier, dit Philomène en s’asseyant à côté de son collègue.

			 

			Moins d’une heure s’est écoulée quand Philomène retourne dans son bureau avec des dizaines de pages de documents dans les mains. Vincent lui jette un regard interrogateur.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Sans doute une partie de la solution à notre problème. Il y a des mails, des photos prises avec un téléobjectif, des comptes rendus de différentes commissions, des appels d’offres, un tas de documents qui concernent un marché public relatif à la rénovation du quartier Bagatelle, avec construction d’un complexe sportif avec piscine, terrains de foot, centre culturel et même un centre commercial pour un montant voisin de cent millions d’euros.

			— Ça pue, on dirait. On sait d’où viennent ces documents ?

			— Le type qui les a transmis à Fromentin s’appelle Laurent Minassian, c’est écrit sur l’adresse mail.

			— Jamais entendu parler. Tu veux que je fasse des recherches ?

			— Et comment. Pendant ce temps, j’appelle l’associée de Fromentin.

			 

			 

			Neuf heures quarante-deux

			— C’est bon pour moi, dit Vincent. J’ai identifié Laurent Minassian. Il a cinquante et un ans et il est PDG d’une entreprise de bâtiment et de travaux publics basée à Montauban. Inconnu au TAJ. J’ai regardé les bilans de sa société. Elle périclite depuis trois ans et son équilibre financier commence à devenir précaire.

			— Tu as pu récupérer des photos de lui sur Internet ? demande Philomène.

			— Affirmatif. Plusieurs, même. Certaines ont été prises à l’occasion d’inaugurations de bâtiments. J’ai aussi des interviews du bonhomme dans des revues professionnelles. Mais je vois où tu veux en venir et je vais te décevoir, on ne voit dessus aucune trace de tatouage dans le cou.

			— Ça aurait été trop beau, rétorque Philomène en hochant la tête. Tu as son adresse pour que nous allions lui rendre une petite visite ?

			— Oui. En plus de ceux de sa société, il a deux véhicules immatriculés à son nom, dont un depuis deux mois à peine. Et toi, du côté de l’avocate ?

			— J’ai laissé un message pour qu’elle me rappelle.

			Le téléphone de Philomène se met à s’agiter frénétiquement sur le bureau.

			— Tu es très demandée, aujourd’hui, dit Vincent.

			La capitaine décroche.

			— Maître Reynaud à l’appareil. J’ai trouvé votre message et je suis aussitôt allée à mon cabinet. J’ai fait quelques recherches. Monsieur Minassian était un client de mon confrère Fromentin. Une affaire de malfaçons en 2015. Je n’ai pas trouvé de dossier récent ouvert à ce nom. Vous avez du nouveau ?

			— J’espère. Vous le connaissez physiquement ?

			— Non. Je l’ai peut-être croisé mais je ne m’en souviens pas, répond l’avocate après un temps de réflexion.

			 

			 

			Onze heures six

			Vincent laisse échapper un sifflement admiratif devant la superbe maison bourgeoise implantée en périphérie de Montauban. Philomène presse la sonnette. Aussitôt, un vieux labrador à la robe sable se précipite contre la haute grille de fer forgé en aboyant.

			La porte d’entrée s’ouvre, une quinquagénaire, avec des lunettes rectangulaires et d’immenses créoles en or suspendues à ses oreilles, apparaît sur le perron.

			— Oui ?

			— Police. Nous venons voir monsieur Minassian, annonce Philomène en exhibant sa carte tricolore.

			La femme rappelle le chien et vient à leur rencontre sans parvenir à cacher une pointe d’anxiété.

			— C’est mon mari. Il y a un problème ?

			— Il est présent ? demande Vincent.

			— Oui, il est en train de jardiner. Entrez, je vous prie.

			L’épouse conduit les enquêteurs dans le salon tandis que le chien retourne dans sa niche comme si de rien n’était pour ronger un os de côte de bœuf de la veille.

			— Si vous voulez bien patienter, je vais l’appeler.

			Philomène en profite pour admirer la pièce meublée dans le style Starck, largement ouverte sur une terrasse en pierre qui donne sur un vaste jardin parfaitement entretenu descendant en pente douce vers le Tarn.

			Bientôt un homme entre dans le salon. Il est de taille moyenne, athlétique, le visage taillé à la serpe et souffre d’un léger strabisme. Par réflexe, les deux policiers regardent son cou. Après tout, il a pu se faire tatouer une fleur de lys récemment. Mais il n’en est rien.

			— C’est à quel sujet ?

			— Pourrions-nous vous parler en privé ? dit Philomène en considérant l’épouse qui se tient en retrait par rapport à son mari.

			L’homme va pour protester mais il se ravise.

			— Allons dans mon bureau.

			Une fois le moment de surprise passé, le caractère directif de Laurent Minassian reprend le dessus. Il est manifeste que l’homme a l’habitude que ses employés lui obéissent.

			— Que voulez-vous ?

			Pour toute réponse, Philomène dépose devant lui la commission rogatoire. En lisant le mot assassinat sur le document, Minassian se rembrunit. Il interroge les policiers d’un regard implorant car il sait à cet instant qu’il va devoir s’expliquer.

			— Georges Fromentin, avocat au barreau de Toulouse, vous connaissez ?

			L’homme opine du menton.

			— Oui, j’ai fait appel à lui en 2015 ou 2016. Une histoire de mauvais payeur qui arguait de malfaçons pour ne pas honorer le solde des travaux. Nous avons gagné devant le tribunal.

			— Vous savez ce qui est arrivé à votre avocat ?

			— Bien sûr. Je lis les journaux comme tout le monde. Mais en quoi ça me concerne ?

			— Aviez-vous eu un contact avec lui récemment ?

			Minassian détourne les yeux. Sous le bureau, son pied droit commence à marteler le sol frénétiquement.

			— Non, pour autant que je m’en souvienne.

			Philomène écarte les mains en soupirant.

			— Vous mentez, monsieur Minassian et le temps nous est malheureusement compté. J’ai trois cadavres sur les bras et une jeune femme qui n’a rien demandé à personne qui lutte contre la mort. Alors, nous allons arrêter les conneries. J’ai dans ma sacoche des documents qui prouvent que vous avez échangé à plusieurs reprises avec maître Fromentin au sujet d’un marché public. Le choix qui vous incombe est simple. Soit la mémoire vous revient très rapidement et tout se passe en douceur, soit je vous notifie un placement en garde à vue et nous retournons toutes les pièces de votre maison, histoire de comprendre ce que vous avez à cacher. Nous allons vous entendre, annonce Philomène en installant son ordinateur portable sur le coin du bureau.

			Le PDG cale ses coudes sur son bureau, enfouit son visage dans ses mains.

			— Je vous jure que je suis une victime dans cette affaire, ânonne-t-il, au bord des larmes.

			— Et bien, commencez donc par tout nous expliquer.

			L’homme se redresse sur son siège, tripote un œuf de Fabergé posé sur sa gauche puis le repose lentement.

			— Ça fait maintenant vingt ans que je dirige mon entreprise. J’ai commencé avec trois ouvriers et, petit à petit, mon affaire s’est développée. En l’espace de huit ans, je suis passé de la rénovation de maisons individuelles à la construction d’immeubles ou d’infrastructures sportives et commerciales pour les régions et les collectivités locales. Sans compter les sous-traitants, j’emploie aujourd’hui soixante-dix personnes. Il y a cinq ans, un concurrent s’est implanté à Toulouse. Il s’agit de la SEBTPO, pour Société d’études de bâtiment et de travaux public occitane. Ils étaient installés vers Bordeaux sous un autre nom, jusqu’à ce que la boîte coule à cause d’une mauvaise gestion de la part de ses dirigeants et de possibles détournements de fonds. La société a été déclarée en faillite, mais cette mesure n’a pas été assortie pour son PDG, Claude Bevilacqua, d’une interdiction de gérer une entreprise. Aussi, six mois après la liquidation, a-t-il créé la SEBTPO.

			Son activité a gentiment démarré jusqu’à ce que la société commence à répondre à des appels d’offres. En général, le marché est assez équilibré et, bon an, mal an, nous remportons tous un nombre à peu près identique de concours ; jusqu’à ce que, tout à coup, Bevilacqua commence à rafler les chantiers les uns après les autres, ou presque. Il pratiquait une politique commerciale de démarchage assez agressive, certes, mais cela n’explique pas tout, d’autant que, dans nombre de cas, les propositions financières entre les projets étaient minimes et toujours à son avantage.

			Fin 2016, un plan de rénovation du quartier Bagatelle a vu le jour. C’est la mairie de Toulouse qui pilotait l’ensemble, mais la Région, le Département et des investisseurs privés étaient aussi parties prenantes. Un appel d’offres a été lancé. Nous avons été une quinzaine à y répondre. Avec six concurrents, nous nous sommes positionnés sur une partie des travaux pour un montant d’environ vingt-huit millions d’euros. J’avais tiré les prix au maximum et j’étais pratiquement certain de remporter la mise. Mais c’est Bevilacqua qui a gagné.

			Depuis le temps que j’exerce, je connais quelques personnes à la mairie. J’ai activé mes contacts et l’un d’entre eux m’a dit que des bruits inquiétants circulaient sur le compte de la SEBTPO.

			— Quels bruits ? l’interrompt Philomène.

			— Attendez, j’y arrive, dit Laurent Minassian en reprenant l’œuf de Fabergé pour le faire rouler dans sa main.

			— En consultant l’offre du vainqueur, je me suis aperçu qu’il s’agissait quasiment d’un copier-coller de la mienne mais quatre pour cent moins cher.

			— Quatre pour cent, ça fait une différence de plus d’un million d’euros, réagit Vincent.

			— Oui. Mais ce qui est important, c’est que la similitude entre les deux propositions ne pouvait pas être fortuite. J’ai d’abord pensé à une fuite interne à ma société, mais j’avais toute confiance dans mes employés de direction, la plupart travaillant pour moi depuis près de quinze ans. J’ai également songé à un piratage de notre réseau informatique. J’ai fait appel à un spécialiste. Il n’a pas trouvé trace de la moindre attaque. Alors, j’ai embauché un détective privé, je pourrai vous communiquer ses coordonnées. Il s’est montré très efficace. Après plusieurs mois de recherches, il a identifié un membre de la commission qui reçoit puis étudie les offres à la mairie. L’homme ouvrait discrètement les enveloppes contenant les projets avant la date de clôture de dépôt des candidatures et communiquait les informations à la SEBTPO. Bevilacqua n’avait plus qu’à ajuster son offre et la commission ne pouvait que constater que sa société était la mieux-offrant. Une fois le marché attribué, le type a touché une commission. Un voyage au Sénégal tous frais payés pour toute la famille et surtout plusieurs milliers d’euros déposés sur le compte d’un de ses oncles.

			Le privé a monté un dossier. Je ne savais pas trop comment ça se passait, je n’imaginais pas me rendre au commissariat pour déposer plainte. Aussi, à la fin de l’hiver de cette année, je suis allé voir maître Fromentin pour le questionner sur les recours possibles. Je lui ai transmis tous les documents en votre possession, les photos, les traces des virements bancaires, les billets d’avion et le séjour à l’hôtel à Cap Skirring achetés dans une agence de voyages toulousaine. Il m’a dit qu’il allait transmettre le dossier au parquet, que je serai contacté par les services de police pour témoigner.

			Comme au printemps rien n’avait bougé et que les travaux commençaient, j’ai rappelé l’avocat. Il m’a dit que la justice était très lente, que les tribunaux étaient saturés. Il m’a demandé d’être patient. Voilà, c’est tout ce que je peux vous dire.

			Philomène réfléchit un moment.

			— Vous avez versé des honoraires à maître Fromentin pour engager la procédure.

			Minassian secoue négativement la tête.

			— Non, il ne m’a rien demandé. Il a dit que nous verrions ça plus tard.

			La capitaine se tourne vers Vincent pour savoir s’il voit autre chose à demander mais celui-ci reste mutique.

			Sur le trajet du retour, Vincent décide de sonder sa collègue dont l’esprit semble loger ailleurs.

			— Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Pas grand-chose. C’est une belle affaire de corruption, on dirait. En tout cas, on sait que les vingt mille euros ne proviennent pas de Minassian. Il n’aurait eu aucun intérêt à nous mentir sur ce point. On tourne en rond. Je vais quand même appeler le taulier pour qu’il se renseigne auprès de la financière, dit Philomène en portant son téléphone à son oreille. Ils ont dû être saisis par le parquet.

			 

			 

			Quinze heures vingt-huit

			Dans la baignoire de sa chambre d’hôtel au bord de l’autoroute, Aïssa examine la lame de rasoir qu’elle a récupérée la veille. Il paraît que ce n’est pas douloureux, les autres filles en parlaient récemment. Il suffit de plonger son corps dans un bain très chaud, puis de s’entailler profondément les deux poignets d’un coup sec. Ensuite, on ferme les yeux et on se laisse lentement partir.

			Mourir. C’est ce à quoi elle aspire pour que cessent les transports à l’arrière des camionnettes avec d’autres filles, comme des génisses que l’on conduit à une foire aux bestiaux. Terminé aussi les baraquements malodorants sur les chantiers isolés, avec tous ces hommes qui attendent leur tour.

			Elle n’en peut plus de ces doigts crasseux qui la fouillent, de ces lèvres qui cherchent les siennes, de ces sexes qui la pénètrent par tous les orifices. Elle ne supporte plus ces gémissements de plaisirs masculins qui sonnent à ses oreilles comme une marque de domination insolente sur la chose qu’elle est devenue, de ces haleines fétides ou alcoolisées, de ces yeux brillants d’une excitation malsaine, de ces corps qui se frottent au sien les uns après les autres. Elle ne veut plus sentir ces mains rêches qui pétrissent fébrilement ses seins, ces coups reçus quand l’homme n’arrive pas à jouir, ce sperme qui dégouline sur son visage ou sur ses reins.

			Elle a entrepris ce voyage pour trouver une vie meilleure, mais c’est le contraire qui s’est passé. Elle a été réduite à l’état d’objet que l’on souille impunément en lui déniant le droit à la dignité. Finalement, son sort n’aurait sans doute pas été pire si elle était tombée entre les mains des islamistes de Boko Haram. Aïssa en est à présent persuadée.

			Constater l’échec de son aventure et s’ouvrir les veines, c’est la seule issue pour échapper à cette vie de violences et d’humiliations quotidiennes, à cette jeunesse volée et dévastée.

			Elle ouvre les yeux pour voir une dernière fois la lumière. L’eau de la baignoire s’est teintée de rouge. Elle regarde ses poignets, découvre des entailles sur ses avant-bras. Elle n’a pas osé se trancher franchement les veines. Elle éclate en sanglots. Elle vient de rater son suicide.

			Le miroir au-dessus du lavabo et la fenêtre sont couverts de buée. La ventilation électrique tourne à plein régime en bourdonnant comme une énorme mouche. Le balafré entre dans la salle de bains, marque un temps d’arrêt puis se précipite vers elle en vociférant. Il lui enroule les bras dans des serviettes, appelle quelqu’un avec son téléphone portable.

			Un homme arrive quelques minutes après. Ses cheveux sont coupés en brosse, son nez pointu comme une carotte. Aïssa est assise sur le lit. L’homme l’examine, désinfecte les plaies avec de l’alcool, applique dessus des pansements puis repart sans avoir prononcé un mot.

			Nouveau souvenir.

			Aïssa est passagère avant d’une voiture blanche. Le balafré est au volant. Un peu plus tôt, il lui a dit de rassembler rapidement ses affaires. Depuis qu’elle s’est mutilée, il ne décolère pas contre elle et l’a même placée sous la surveillance étroite d’une Ghanéenne aussi sadique que violente.

			Les mâchoires du balafré sont serrées. Autour d’eux, il y a de hautes montagnes avec des sommets enneigés. Ils empruntent plusieurs tunnels – le dernier est le plus long –, s’engagent dans une vallée boisée, s’arrêtent sur une aire de repos.

			Le balafré s’énerve au téléphone, consulte sa montre. Ils attendent sans échanger un mot jusqu’à ce qu’un gros véhicule gris vienne se garer à côté d’eux. Deux hommes, un Noir et un Maghrébin, en descendent. Le premier est très élégant, le second a l’air plutôt gentil. Aïssa n’est cependant pas rassurée car le balafré ne lui a fourni aucune explication.

			Les trois hommes discutent, puis le balafré vient la chercher, lui ordonne de prendre ses affaires, la remet aux deux hommes et quitte les lieux au volant de sa voiture.

			L’aire de repos est presque déserte. L’homme maghrébin regarde autour de lui, adresse un sourire à Aïssa, prend doucement sa main dans la sienne. Puis il affermit sa prise, sort un sécateur de la poche de son blouson et place l’auriculaire gauche de sa prisonnière entre les deux lames.

			— Si tu désobéis ou que tu essayes de t’échapper, je te coupe un doigt, dit-il dans un anglais approximatif sans se départir de son sourire.

			Terrorisée, Aïssa agite la tête en signe de soumission et supplie.

			— OK, OK, please, don’t hurt me.

			Des images, toutes plus sordides les unes que les autres, s’enchaînent sans qu’elle puisse les chasser.

			Tantôt elle est debout au bord d’une route, vêtue d’une mini-jupe et d’un haut moulant, tantôt à genoux sur la couchette à l’arrière de la cabine d’un poids lourd en train de sucer le chauffeur. Et puis, elle revoit son appartement, les immeubles de briques rouges autour, le poster avec les cocotiers au-dessus du lit. Il y a aussi des visages qui dansent devant ses yeux. Celui de son frère Djibril, ceux de Pietro, du balafré, d’Hassan, d’Alessia. Mais surtout celui de l’inconnu sur le seuil de la porte. Elle le distingue parfaitement à présent. Le tatouage dans le cou, la gueule béante du canon qui ressemble à un œil d’un noir profond fixé sur elle.

			 

			 

			Dix-sept heures trois

			— Capitaine Garcia, j’écoute.

			— Bonjour, Phil, c’est Marylise au labo. J’ai tes résultats. Nous avons isolé des ADN sur plusieurs billets tests et même une superbe empreinte complète.

			Cette annonce ne transporte pas Philomène de joie. Le contraire eut été surprenant. L’argent circule énormément, à tel point qu’il est habituel de trouver sur les billets plusieurs ADN, des traces papillaires et même des résidus de produits stupéfiants. Il paraît qu’aux États-Unis quatre-vingt-dix pour cent des coupures supportent des traces de cocaïne. Comme elle ne répond pas, son interlocutrice insiste.

			— Tu es toujours là ?

			— Oui, oui. Excuse-moi, un coup de fatigue. Je suis tout ouïe.

			— Tant mieux, parce que j’ai deux nouvelles à t’annoncer. Une bonne et une très bonne. Je commence par laquelle ?

			— Attends, je mets le haut-parleur pour que les collègues qui sont autour de moi en profitent. Commence par la bonne, s’il te plaît.

			Karim, Solange et Vincent tendent aussitôt l’oreille.

			— Bon, la bonne nouvelle c’est que nous avons un ADN sur trois billets et il matche au FNAEG sur un nommé Claude Bevilacqua. Il a été placé en garde à vue par la financière de Bordeaux en 2013 pour abus de biens sociaux et escroquerie, et une seconde fois, en 2014, par le commissariat de Pessac en Gironde pour violences volontaires ayant entraîné une ITT supérieure à huit jours. Une bagarre entre automobilistes. Ça te dit quelque chose ?

			— Plutôt, oui. Tu ne peux pas savoir à quel point c’est génial, jubile une Philomène dont les traits du visage se sont détendus d’un coup. Mais attends, si c’est ça la bonne nouvelle, je m’assieds pour écouter la très bonne.

			— La très bonne, c’est qu’un autre ADN que l’on trouve sur quatre billets, dont l’un des trois que je viens d’évoquer, matche également. Le suspect n’est pas fiché, en revanche, l’ADN est identique à l’un de ceux isolés sur les scènes de crime Zhang et Lupu.

			Les éclats de voix qui s’élèvent au fond du couloir attirent l’attention de Lemoine qui se précipite dans le bureau de ses enquêteurs. Quand il entre, tous sont en train de se congratuler.

			— Le lien est désormais établi entre les meurtres et la SEBTPO, patron. Ça y est, les planètes sont en train de s’aligner, annonce Philomène en restituant par le menu les informations du laboratoire.

			— Si je comprends bien, Bevilacqua n’est pas le tueur. Mais il y a une très forte probabilité pour qu’il le côtoie. C’est parfait. De mon côté, j’ai appelé mon collègue de la financière, maître Reynaud et le procureur Marchand. Aucun d’eux n’a entendu parler de cette affaire de marché truqué.

			— Fromentin n’a pas transmis les documents au parquet ? s’étonne Philomène.

			— Non, Marchand s’en est assuré auprès de son substitut chargé des affaires financières.

			Les enquêteurs se regardent longuement.

			— Encore un truc qui nous échappe, fait Philomène.

			Puis son naturel fonceur reprend le dessus.

			— Vincent, tu demandes en urgence la fadette du portable de Bevilacqua. Le numéro est dans les documents trouvés chez l’avocat. Pendant ce temps, avec les autres, nous allons faire l’environnement du bonhomme.

			 

			 

			Dix-huit heures trente-six

			— Pour une fois, SFR a été réactif. J’ai identifié les dix numéros qui reviennent le plus souvent dans les contacts de Bevilacqua. Voici les identités, dit Vincent en remettant un document à chacun de ses collègues. Je les ai toutes passées au TAJ, mais elles ne ressortent pas.

			— Nous allons nous répartir les recherches. Essayons Google, Facebook, copains d’avant, tout ce qui vous passe par la tête, ordonne Philomène.

			Chacun s’affaire devant son écran et c’est Solange qui se manifeste la première.

			— Venez tous voir ce que j’ai trouvé.

			— Qu’est-ce que c’est ? demande Philomène.

			— L’organigramme de la SEBTPO. L’homme en haut à gauche s’appelle Franck Muller. C’est le chef de la sécurité du groupe. Il est dans notre liste.

			La quarantaine bien entamée, le visage carré ; avec ses épaules de déménageur et ses muscles saillants sous sa chemise entrouverte, l’homme pourrait poser dans un magazine de musculation.

			— Regardez son cou, renchérit la brigadière en agrandissant l’image.

			— On dirait une fleur de Lys mais ce n’en est pas une, dit Karim en approchant son visage de l’écran.

			— Je connais ce motif, intervient Vincent. C’est la grenade à sept flammes de la Légion Étrangère.

			— Voyons si tu as raison, dit Solange en lançant aussitôt une recherche dans une nouvelle fenêtre.

			Le symbole apparaît à l’écran.

			— Tu as raison, c’est bien celui que porte Muller. Regardez, cet ornement est réservé à certaines unités d’élite.

			— Face à des meurtres aussi parfaitement préparés et exécutés, on aurait dû se douter que nous avions affaire à un militaire, dit Philomène.

			— J’ai trouvé autre chose, ajoute Solange. Il y a cinq ans, Muller a monté une société de services et de sécurité à Toulouse. Elle a rapidement fait faillite à cause de problèmes de trésorerie. Mais ce qui est important, ce sont les prestations qu’elle proposait en plus de la fourniture de vigiles ou de gardes du corps. Voyez, c’est écrit dans ce paragraphe. Enquêtes, recherches de personnes, filatures. Depuis que nous suivons la piste de Fromentin comme victime principale, je me demandais comment notre tueur avait eu la certitude que Fromentin se rendrait chez Aïssa.

			— Il a dû le suivre plusieurs samedis de suite et il en a déduit que l’avocat ne dérogerait pas à ses habitudes, rétorque Vincent. D’après les conversations sur le site de rencontres, il y allait tous les samedis matin, souviens-toi.

			— Tous les samedis matin, je te l’accorde, mais pas toujours à la même heure. De plus, l’appartement d’Aïssa n’était pas du tout sur le trajet de son cabinet.

			— Ce type est un militaire. Tout au long de sa carrière, il a planifié ses opérations pour limiter au maximum les aléas. Il n’a pas suivi la voiture de Fromentin sinon nous l’aurions vu sur les caméras. Il était forcément sur place. Devant l’immeuble ou bien dans l’appartement, propose Philomène.

			— Au risque de se faire repérer par un habitué du quartier ou un résident de l’immeuble ? Je n’y crois pas une seconde. Il y avait forcément une explication et j’ai eu une idée. On a restitué la voiture de l’avocat à sa veuve ?

			— Non, répond Vincent. Elle a dit qu’elle enverrait quelqu’un la chercher, mais elle n’a plus donné de nouvelles depuis.

			— La caisse est toujours au sous-sol ?

			— Oui.

			— Allons y jeter un œil, dit Solange en prenant sa lampe torche dans son tiroir.

			Emportés par l’enthousiasme de leur collègue, les membres du groupe descendent les escaliers quatre à quatre jusqu’au parking.

			Sans rien dire, Solange s’agenouille près du véhicule et se contorsionne pour examiner l’intérieur du passage de la roue arrière droite.

			— J’ai compris, dit Philomène en contournant le véhicule.

			Mais elle n’a pas le temps de vérifier l’autre roue que déjà, la jolie rousse pousse un cri de victoire.

			— Regardez, on peut en acheter une identique sur le Net pour quelques dizaines d’euros

			— Il a balisé la voiture de Fromentin, constate Karim avec émotion. Voilà comment il a suivi l’avocat à distance. En attendant l’arrivée de l’avocat le jour du meurtre, il a dû se planquer quelque part à proximité de chez Aïssa et pénétrer dans l’appartement.

			— Avant ou après Fromentin ? demande Vincent. Et puis, nous n’avons toujours pas le mobile précis du crime.

			— J’ai bien une petite idée, mais je préfère que Bevilacqua ou Muller nous l’expliquent, dit Philomène.

			 

			 

			Dix-neuf heures quinze

			Franck Muller sort de la douche. Tout en s’essuyant avec la serviette, il se contemple dans le miroir en affichant une mimique satisfaite. Le temps qui passe ne semble pas avoir de prise sur son corps qui supporte les cicatrices de ses années passées à servir la France.

			Il faut dire que même s’il a quitté l’armée il y a six ans, il continue depuis à s’imposer une hygiène de vie très stricte dans laquelle les écarts, quels qu’ils soient, sont exceptionnels. Soldat d’élite, tu t’entraînes avec rigueur, tu entretiens ton arme comme ton bien le plus précieux, tu as le souci constant de ta forme physique.

			Lever tous les jours à six heures, petit-déjeuner équilibré, puis c’est parti pour quarante-cinq minutes de jogging, cinq cents abdos, une centaine de pompes et autant de tractions sur une barre fixe.

			Mais son sourire s’estompe rapidement car depuis hier un point le perturbe. Enfin, un nouveau point qui s’ajoute à celui lié à l’évolution possible de l’état de santé d’Aïssa. Non, ce qui l’intrigue c’est l’article de La Dépêche de l’autre jour qui annonçait une conférence de presse du procureur de la République le lendemain pour faire un point complet sur l’enquête. Or, et il a passé plusieurs heures à fouiller le Web, les médias ne font état d’aucune communication des autorités judiciaires. C’est un peu comme si les journaleux avaient laissé tomber l’affaire. Étrangement préoccupant quand on connaît leur frénésie macabre lorsqu’ils couvrent une histoire de ce genre.

			Alors, pour tenter d’évacuer ce mauvais pressentiment, il est parti courir pendant plus de deux heures sur l’île du Ramier, histoire de faire le plein de dopamine.

			Muller n’a pas de famille, pas de véritables amis. Enfant de l’assistance publique, il avait trouvé un foyer parmi ses camarades légionnaires et aussi un but à sa vie. Servir la France. Il contemple avec nostalgie la devise qu’il s’est fait tatouer sur le poignet dans un bordel de Kaboul. Legio patria nostra, la Légion est notre patrie. Puis il caresse machinalement la grenade à sept flammes sur son cou, souvenir de l’obtention de son brevet de tireur d’élite.

			Il dépose la serviette dans le panier à linge sale, se tourne lentement pour examiner son dos orné d’une tête de mort transpercée par un poignard.

			Que de merveilleux souvenirs avant que survienne ce regrettable incident dans le désert malien. Une patrouille de routine sous un soleil accablant, une mine artisanale déposée sur le bord de la piste. L’explosion qui fracasse les tympans. Un camarade tué sur le coup, un autre avec la jambe gauche arrachée. Deux jours après, un renseignement tombe. Les responsables, des talibans, se seraient réfugiés dans un petit village à l’ouest. L’opération est montée en quelques heures. Le village est encerclé mais les habitants sont hostiles, ils refusent de collaborer. Soudain, l’un d’eux leur jette une pierre. Et là, les images se télescopent. Celles des copains poussant d’affreux gémissements en se vidant de leur sang sur cette terre aride, le sentiment exacerbé de l’inutilité de leur mission face à ces populations qui les considèrent comme des envahisseurs. Le pétage de plombs total, les rafales de fusils d’assaut qui déchirent le silence. Les villageois tombent les uns après les autres comme des pantins désarticulés. Aucun survivant. Hommes, femmes, enfants, tous sont allongés sur le sable. De retour à leur base, tout s’accélère. Les fonctionnaires de l’Onu, ces ronds-de-cuir dans des bureaux climatisés, grassement payés à lustrer le cuir de leur fauteuil avec leur cul, s’en mêlent. Il est convoqué par sa hiérarchie qui lui met le marché en main. La cour martiale ou la démission. Le retour à la vie civile est difficile, il faut trouver un travail, un appartement, faire des courses, la cuisine, autant de contraintes qu’il n’avait plus l’habitude d’affronter depuis très longtemps.

			Muller enfile ses vêtements, va dans la cuisine, avale un grand verre d’eau. Demain, il se rendra dans le petit restaurant près de l’Embouchure pour voir s’il peut glaner des renseignements.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 10 : dimanche

			 

			 

			Six heures une

			Un frisson parcourt la nuque de Philomène car une lumière vient de s’allumer dans l’appartement du quatrième. De par sa formation dans les troupes d’élite de la Légion étrangère, l’homme est aussi dangereux qu’un flacon de nitroglycérine. Muller a-t-il entendu un bruit quand le quatuor de la BRI a installé le door-breaker ? Si c’est ça, il risque de leur réserver un accueil pétaradant, d’autant que l’hypothèse qu’il possède un arsenal chez lui ne peut totalement être exclue.

			Un pied sur la dernière marche, l’autre sur le palier, elle se retourne pour consulter Karim du regard. Celui-ci sent l’hésitation de sa collègue. Il regarde sa montre. L’heure légale est atteinte. Il chausse la crosse de son pistolet puis tapote le bras de Philomène pour lui signifier qu’il est prêt.

			Le chef du groupe effraction a l’oreille collée à la porte pour essayer de déceler des pas qui se rapprocheraient. Les secondes passent. Chacun retient son souffle. Il lève le pouce.

			Philomène lui répond en formant un zéro avec son pouce et son index.

			Suit le gémissement du chambranle de la porte puis le fracas du bois qui explose. Tels des félins, les costauds de la BRI, encagoulés et équipés comme des porte-avions, giclent dans l’appartement. Les faisceaux des lumières des lampes fixées sur les casques et les fusils d’assaut creusent la pénombre du couloir, se croisent, fouillent l’espace.

			— Police, personne ne bouge ! hurle une voix grave.

			Philomène et Karim sont restés sur le pas de la porte. Pas question de gêner les Golgoths rompus à ce genre d’exercice.

			Une pièce éclairée sur la gauche.

			— Police, bouge pas. Montre tes mains, obéis, montre tes mains.

			Vêtu d’un simple caleçon, Muller est debout près du grille-pain. Ses muscles bandés se relâchent à la vue des armes pointées sur lui. Il lève les bras au-dessus de sa tête, paumes apparentes. Il ne tremble pas, il en a vu d’autres.

			— À terre, montre tes mains. Obéis.

			Le suspect s’exécute sans un mot, place ses mains derrière sa tête. Une fois allongé face contre terre, il est menotté en un éclair.

			— Objectif neutralisé, annonce la voix.

			En retrait, les deux enquêteurs de la crim ont des fourmis dans les jambes. Ils ont leur compte d’adrénaline jusqu’à la fin de l’automne. Une autre voix retentit.

			— Clair de mon côté.

			C’est le signal que les lieux sont sécurisés. La voie est libre. Philomène et Karim rejoignent leurs collègues dans la cuisine. La première chose que la capitaine aperçoit, ce sont les tatouages sur le corps de Muller. Dans le dos, la tête de mort transpercée par un poignard, et sur le cou, la grenade à sept flammes.

			Le suspect est relevé, assis sur une chaise. Philomène croise son regard. Des yeux d’un bleu tirant sur le gris. Mais impossible d’y déceler une quelconque émotion à l’intérieur. Une machine de guerre bien huilée où les états d’âme n’ont pas leur place.

			— Franck Muller ? demande-t-elle pour la forme.

			L’homme confirme d’un battement de paupières rapide.

			— Il est six heures trois, vous êtes placé en garde à vue pour assassinats et tentative d’assassinat.

			Muller ne bronche pas. Il a sa dignité et ne s’abaissera pas à interpréter le numéro du type étonné. Pas plus qu’il ne demandera l’assistance d’un avocat ou une visite médicale, d’ailleurs.

			Une fois la garde à vue notifiée, la perquisition du F2 peut commencer. L’assassin a abandonné son arme chez Irina Lupu, mais il a peut-être oublié chez lui quelques cartouches.

			L’équipe cynophile les rejoint. Le malinois frétille d’impatience. Assis à côté de son maître, la langue pendante, les yeux pleins de malice, il a compris que son jeu favori est sur le point de commencer.

			La truffe en l’air, il hume les effluves en suspension à la recherche de ceux bien particuliers de l’huile servant à lubrifier et à entretenir les armes ou de résidus de poudre.

			Dans la cuisine, le chien s’affaire contre le bas du réfrigérateur. Il est au comble de l’excitation. Les oreilles dressées, il gratte le sol, gémit comme un supplicié. Il regarde son maître, gratte de nouveau, bat de la queue et finit par se coucher.

			Le réfrigérateur est inspecté de fond en comble. Rien. Muller avait peut-être caché son arme et ses munitions dans le bac à légumes. Mais, le chien insiste, accomplit des tours sur lui-même. Philomène veut en avoir le cœur net.

			Elle empoigne le réfrigérateur, le tire hors de son logement. Dessous, le sol est étrangement propre.

			Muller assiste à l’opération sans broncher, mais quand Philomène s’agenouille sur le parquet et passe sa main sur le bois, sa paupière gauche se met à tressauter.

			— Les lattes sont désolidarisées, il me faudrait un tournevis.

			Karim avise un couteau de cuisine dans l’égouttoir, le tend à sa collègue. Il ne faut que quelques secondes à Philomène pour faire apparaître un logement dans le sol duquel elle extrait un sac de congélation contenant de grosses coupures qu’elle entreprend aussitôt de compter.

			— Quarante mille. D’où proviennent-ils ?

			Muller baisse la tête sans desceller les lèvres.

			La perquisition se poursuit. Dans le dressing de la chambre, Karim découvre un sac en papier contenant une boîte avec des chaussures neuves à l’intérieur.

			— Regarde.

			Philomène percute aussitôt. L’adresse figurant sur le sac se trouve à moins de cent mètres du domicile d’Irina.

			Muller accuse ce nouveau coup du sort en silence. Il a pensé à détruire le carnet sur lequel il notait le fruit de ses surveillances, il a balancé les munitions dans la Garonne, mais il a oublié de jeter le sac et de ranger les souliers avec les autres paires.

			 

			 

			Huit heures quarante-deux

			À l’Embouchure, Philomène et Karim retrouvent Vincent et Solange. L’interpellation de Bevilacqua s’est déroulée sans accroc. Son épouse a piqué une crise de nerfs en voyant la police débarquer en force à son domicile, mais elle s’est progressivement calmée.

			— Alors ? demande la brigadière.

			— On ne connaît toujours pas le son de la voix de notre ami Muller, à croire qu’il est muet de naissance. Je sens qu’il va bien nous enquiquiner.

			— La perquisition a été fructueuse ?

			— Le chien a marqué à l’endroit où il cachait vraisemblablement l’arme. Sinon, nous avons trouvé une forte somme d’argent et des chaussures achetées près de chez Irina.

			Puis, se tournant vers Karim, Philomène lui demande :

			— Tu peux contacter la patronne du magasin ?

			— Un dimanche matin ? Comment je fais ?

			— Débrouille-toi.

			 

			 

			Neuf heures vingt-sept

			Installée sur son canapé, Agathe Lefevre est en train d’appliquer du vernis sur ses ongles de doigts de pied quand son téléphone sonne. Elle suspend son geste, regarde l’écran. Comme le numéro du correspondant est masqué et qu’elle n’a aucune envie d’être dérangée par un démarcheur qui va tenter de lui fourguer des fenêtres neuves ou une pompe à chaleur, elle place son appareil sur vibreur. Mais l’appelant insiste, ce qui la déconcentre et nuit grandement à la précision de ses gestes.

			Elle dépose le flacon de vernis sur la table basse, répond en se lançant le défi que la conversation n’excédera pas trente secondes.

			— Madame Lefevre ?

			— C’est moi, dit l’intéressée, prête à en découdre.

			— Karim Louari, major de police à la brigade criminelle. J’aurais besoin d’un renseignement.

			Agathe pense aussitôt à un canular. Elle est sur le point de raccrocher, quand son interlocuteur reprend.

			— J’enquête au sujet de la jeune femme qui a été assassinée à côté de votre magasin. J’ai une question urgente à vous poser.

			Son téléphone collé à l’oreille, mademoiselle Lefevre se remémore les véhicules de police qui ont stationné à l’entrée de la rue une partie de la matinée du mardi.

			— Je vous écoute.

			— Voilà, nous avons trouvé chez un suspect un sac en papier et des chaussures provenant de votre magasin. Il s’agit de mocassins, des Sebago, qui n’ont jamais été portés. Pourriez-vous me dire s’ils ont été achetés récemment ?

			— Il me semble en avoir vendu trois paires la semaine dernière. Vous pouvez les décrire ?

			C’est au tour de Karim d’hésiter.

			— Ils sont noirs, pointure 44.

			— C’est vague. Voyez-vous des surpiqûres sur le talon ?

			— Des surpiqûres ? Attendez, je regarde.

			— …

			— Oui, effectivement il y en a.

			— C’est le modèle Jordaan. Une très bonne affaire. Avec le rabais de vingt pour cent, elles coûtaient seulement cinq cent vingt euros.

			— Putain, laisse échapper Karim en réalisant que ces chaussures représentent presque un quart de son traitement mensuel ou encore un mois de loyer de son F2.

			— Pardon ?

			— Non, c’est rien, un collègue me parle en même temps. Excusez-moi. Vous vous souvenez du client ?

			— Parfaitement. Allure martiale, baraqué, yeux clairs. Il a payé en espèces.

			— C’était quand ?

			— Il faudrait que je vérifie ma caisse, mais je suis presque certaine que c’était lundi en milieu d’après-midi. Je pense que ça ne va pas beaucoup vous aider.

			— Oh que si, c’est pile au moment du meurtre, manque de lui répondre Karim.

			 

			 

			Onze heures trente

			Vincent répète la question.

			— Ce dossier vous concernant a été trouvé dans le coffre de Georges Fromentin. Que pouvez-vous dire à ce sujet ?

			Claude Bevilacqua se tortille sur sa chaise, pose ses mains bien à plat sur ses cuisses et prend une profonde inspiration pour oxygéner son cerveau. À ses côtés, maître Hivert, une grande brune un poil chevaline, reste impassible.

			Le PDG ne sait pas trop quelle attitude adopter. L’avocate lui a conseillé de répondre aux questions les plus simples, d’en dire le moins possible si la situation se compliquait et, en dernier ressort, de carrément se taire en cas de danger.

			Suivant ce conseil, Bevilacqua s’est montré intarissable sur les points relatifs à sa société, puis ses réponses ont peu à peu perdu de leur consistance quand les conditions d’attribution du marché public de Bagatelle ont été abordées.

			Porté par un talent affirmé pour la comédie et son air débonnaire, il a répondu avec aplomb et nié avec véhémence toute accusation de corruption. Le visage rond, le ventre à bière en avant, la main sur le cœur, on aurait juré avoir affaire à un généreux donateur qui glisse des pièces jaunes dans les Bernadette’s boxes à chaque fois qu’il se rend chez un commerçant, et non un aigrefin.

			Mais à présent, l’affaire prend une autre tournure. Le lieutenant vient de lui mettre sous le nez le dossier découvert dans le coffre de l’avocat. Bevilacqua le feuillette. Tout y est. Les photos, les relevés bancaires, les billets d’avion. Une fois qu’il a terminé, il cherche le regard de son avocate pour savoir s’il doit faire valoir son droit au silence. Mais celle-ci reste impassible.

			— Je ne souhaite pas répondre à cette question. Je ne connais pas cet avocat. Ces pièces sont manifestement des faux, ajoute-t-il néanmoins.

			Plus tard, quand Vincent lui notifie que son ADN a été découvert sur des billets contenus dans le coffre du défunt, Bevilacqua se froisse et réclame aussitôt, au grand dam de son conseil commis d’office, une contre-expertise.

			Vincent tisse patiemment sa toile sans se départir de son calme. Comme s’il se trouvait sur un ring de boxe, il danse autour de son adversaire en appliquant la devise de Mohamed Ali : « Vole comme un papillon, pique comme l’abeille et cogne mon gars, cogne. » D’une voix posée, il multiplie les questions, souligne les contradictions, insiste sur les incohérences.

			À chaque coup de boutoir, le PDG perd de sa morgue. Il n’écoute plus, pense à sa femme, à ses enfants, à son entreprise, à son monde sur le point de s’écrouler. Il pense aussi à son chef de la sécurité qui lui a assuré que tout était sous contrôle.

			 

			 

			Quatorze heures trois

			Dans la salle d’interrogatoire voisine, Muller fait profil bas. Avant de quitter son domicile, il a enfilé à la hâte un jogging et une paire de baskets dont on lui a confisqué les lacets.

			Menotté à un anneau scellé dans le mur, il s’est enfermé dans le silence et subit les événements sans manifester d’animosité à l’égard de l’enquêtrice.

			En soldat discipliné, il a décliné sa grande identité, mais dès que le fond de l’affaire a été évoqué, il n’a plus ouvert la bouche que pour dire : « Je ne souhaite pas faire de déclarations, mon capitaine. »

			Il encaisse les éléments qui l’incriminent sans broncher. Comme quand il a été convoqué par sa hiérarchie après l’incident dans le village malien. Sauf qu’aujourd’hui, le choix de son destin ne se trouve pas entre ses mains.

			Droit dans ces bottes, il ne veut montrer aucun signe de faiblesse ou d’abattement. Pas même de repentir. Pourtant, il s’en passe des choses dans sa tête. Il aurait aimé connaître une autre fin. Blessé à trois reprises par le feu de l’ennemi, il aurait préféré mille fois crever sur un champ de bataille plutôt que de se retrouver dans cette situation. Son cercueil recouvert du drapeau tricolore, le ministre de la Défense faisant son éloge funèbre avec des trémolos dans la voix devant ses camarades au garde à vous, ça aurait eu plus de gueule que de finir dans une geôle, accusé de meurtres comme un vulgaire voyou de cité.

			Il avait la possibilité de décliner le prélèvement ADN, mais à quoi bon ? Ce refus n’aurait fait que retarder de quelques heures le moment fatidique car les policiers ont saisi chez lui ses brosses à cheveux et à dents. Bientôt, ils auront la preuve formelle qu’il s’est bien rendu chez les deux prostituées et qu’il a manipulé les billets trouvés chez Fromentin.

			Tenir jusqu’à la fin. La mission est sacrée, tu l’exécutes jusqu’au bout et, s’il le faut, au péril de ta vie.

			 

			 

			Vingt-et-une heures six

			— Nous allons changer d’interlocuteur et je vais entendre Bevilacqua une dernière fois avant de rentrer à la maison, dit Philomène. Je le sens fébrile. Tout à l’heure, j’ai bien vu qu’il voulait parler, mais il n’arrive pas à franchir le pas. Les deux heures qu’il vient de passer en cellule l’ont peut-être incité à réfléchir.

			Solange consulte sa montre et hoche la tête en souriant.

			— Dans son dernier rapport annuel, le défenseur des droits a dit qu’il fallait un temps de repos suffisant aux gardés à vue, même s’ils ont tué et démembré toute une classe de maternelle.

			— Ouais, eh bien, fuck the défenseur !

			Claude Bevilacqua entre dans la salle d’interrogatoire la tête basse. Sa barbe a poussé et les rides sur son front se sont accentuées. Contrairement à Muller, il paraît au bout du rouleau.

			Assis à côté de son client, maître Hivert a l’air furax. L’avocate préférerait être chez elle avec ses gamins que dans cette pièce sans fenêtre, éclairée par un jour artificiel, pour assister cet homme soupçonné d’avoir assassiné l’un de ses confrères.

			— Désirez-vous faire une déclaration spontanée avant que nous reprenions les questions ?

			— Qu’est-ce que je risque ? demande le PDG avec gravité.

			La phrase magique est lâchée. Elle annonce généralement la capitulation du suspect qui cherche à savoir auprès du policier à quelle sauce il sera mangé s’il se décharge du poids qui pèse sur sa conscience.

			Philomène croise les bras sur sa poitrine et adopte un ton bienveillant.

			— Monsieur Bevilacqua, les preuves contre vous sont accablantes. L’équation est relativement simple et elle pourrait se résumer à ce dicton : faute avouée est à moitié pardonnée. Cela signifie que si vous doublez d’un mensonge la faute que vous avez commise, vous serez plus sévèrement puni que si vous faites preuve d’honnêteté. Persister dans vos dénégations ne fera qu’indisposer le magistrat instructeur et les jurés de la cour d’assises qui se profile. Personne ne connaît la peine dont vous écoperez. En revanche, je suis certaine qu’elle sera bien inférieure si vous expliquez clairement votre rôle dans cette affaire. À vous de décider. Nous allons démarrer l’audition.

			Philomène actionne la petite caméra fixée sur le haut de l’écran de son ordinateur.

			Bevilacqua fixe le petit voyant rouge qui vient de s’allumer pendant un moment. Il se tortille sur son siège, cherche le regard de son avocate mais celle-ci se dérobe.

			— Je ne voulais pas que ça se passe comme ça, dit-il d’un air implorant.

			Le dos calé contre le dossier de son siège, Philomène réprime un sourire. Tous les flics du monde le savent, ces secondes qui précèdent l’aveu ont quelque chose de particulier qu’il convient de savourer car elles sonnent comme la récompense suprême à leur opiniâtreté. Elle pose sa voix pour ne pas brusquer le suspect.

			— On reprend tout depuis le début ?

			Le PDG confirme de la tête.

			— C’est vrai que le marché de Bagatelle était truqué. Mais je ne suis pas le seul à pratiquer de la sorte. Dans le milieu du bâtiment et des travaux publics, je pourrais vous fournir une liste longue comme le bras de concurrents qui glissent des enveloppes. Enfin, ce n’est pas le sujet, fait-il fataliste. Au mois de février, en arrivant à mon bureau, j’ai trouvé sur ma boîte mail professionnelle des photocopies de billets d’avion et d’un séjour au Sénégal que j’avais offerts à mon contact à la commission. Aucun message n’accompagnait ces pièces, rien, je n’ai pas compris. Sur le coup, j’ai pensé à une erreur de l’agence de voyages à laquelle je m’étais adressé. Mais quelques heures après, un homme m’a appelé sur ma ligne fixe. Le numéro était masqué. Il m’a demandé si j’avais bien reçu les documents. Naturellement, il a refusé de se présenter. Il m’a dit qu’il savait beaucoup de choses sur mon compte et qu’il possédait d’autres pièces prouvant que j’avais soudoyé un membre de la commission pour obtenir le marché. J’ai bien évidemment nié. Il m’a lu un article du Code pénal sur les peines encourues pour des faits de corruption. Il s’exprimait très calmement. Je lui ai demandé ce qu’il voulait mais il a rigolé. Chaque chose en son temps, m’a-t-il rétorqué, nous nous reparlerons bientôt. En attendant, réfléchissez à l’endroit où vous voulez passer les trois prochaines années de votre vie. Puis il a raccroché.

			Le lendemain, toujours par mail, j’ai reçu une photo de moi prise lors d’une rencontre avec mon contact.

			J’en ai parlé à Franck. Il a activé une de ses relations pour identifier l’expéditeur des mails mais il n’a pas réussi. Franck m’a parlé d’un routage « en oignon », ou un truc comme ça, par lequel les données transitent via plusieurs serveurs anonymes souvent basés à l’étranger. Une espèce de labyrinthe informatique, si vous préférez.

			— Merci, je connais, indique Philomène.

			— L’homme m’a recontacté deux jours après. Il était plus nerveux que la première fois. Son ton était menaçant. Il parlait d’adresser le dossier au parquet et assurait que j’irais en prison et que ma société ne s’en relèverait pas. Il m’a réclamé vingt-mille euros en coupures de deux cents et de cinq cents pour prix de son silence.

			Je lui ai fait remarquer qu’il s’agissait d’une somme conséquente. Il s’est énervé et m’a répondu que comparé à un marché de vingt-huit millions d’euros, vingt mille balles, c’était de la roupie de sansonnet et que son offre était à prendre ou à laisser. Il a raccroché en me laissant vingt-quatre heures pour réfléchir.

			Franck m’a conseillé d’essayer de gagner du temps, de proposer un rendez-vous à cet individu pour lui monter une souricière.

			L’homme m’a rappelé le lendemain. Je lui ai dit que j’acceptais ses conditions mais que je devais voir les documents dont il disposait avant de payer. Je lui ai proposé que nous nous rencontrions dans un endroit qu’il choisirait, mais il a décliné. Il me collait la pression. Il avait une aisance certaine pour s’exprimer. Calme, précis, déterminé, je savais qu’il mettrait sa menace à exécution et que je perdrais tout. Alors, j’ai fini par accepter. Il me tenait et je ne pouvais même pas aller voir la police.

			Franck est allé chercher les billets à la banque et nous avons attendu. Le jour de l’échange, l’homme m’a guidé par téléphone jusqu’à un hameau en rase campagne à l’est de Toulouse. Franck me suivait à bonne distance, il avait balisé ma voiture et avait sonorisé l’habitacle.

			Un type en costume d’une soixantaine d’années, ventripotent, est arrivé au volant d’une Mercedes classe A. Il a compté l’argent puis m’a remis une clé USB et une enveloppe contenant les documents et il est parti.

			Franck a observé la scène de loin avec des jumelles et a engagé une filature qui l’a conduit jusqu’à une agence de location de voitures à Balma où notre sexagénaire a repris une Audi A6. L’homme est ensuite allé dans le centre de Toulouse et il est rentré dans un immeuble dans lequel on trouve plusieurs cabinets d’avocats. Franck a planqué devant, il a relevé les noms sur les plaques puis m’a appelé pour me les communiquer. Entre-temps, j’étais rentré au bureau. J’ai fait des recherches sur le site du barreau et c’est à ce moment-là que j’ai formellement reconnu Fromentin.

			— Vous voulez dire que Fromentin vous a fait chanter pour vous extorquer de l’argent ? dit Philomène.

			— Oui, je vous le promets.

			— Vous avez donc décidé de l’assassiner ?

			Bevilacqua secoue la tête tandis que, depuis quelques minutes, son avocate ouvre des yeux ronds comme des soucoupes.

			— Non, je n’ai jamais voulu sa mort, s’offusque le PDG. Franck proposait de lui rendre une petite visite pour récupérer mon bien mais je l’en ai dissuadé. Je pensais cette affaire close et, sincèrement, vingt mille euros ce n’était pas grand-chose par rapport à ce que ce chantier me rapporterait. Naïvement, j’avais donc fait une croix sur mon argent. Mais cet été, de nouvelles photos et des documents me sont parvenus et l’avocat m’a recontacté. Il réclamait trente mille euros, cette fois. Pour « solder » le dossier, prétendait-il. Je me suis bien gardé de lui dire que je savais qui il était. J’ai demandé un temps de réflexion, il a accepté.

			Franck m’a dit que j’avais mis le doigt dans l’engrenage et que je devrais payer jusqu’à la fin de mes jours, d’autant que nous ne savions pas exactement ce que Fromentin détenait sur moi. Il m’a proposé de régler le problème définitivement.

			— Régler le problème définitivement ? Qu’est-ce que ça sous-entendait ?

			— Connaissant Franck, et l’ayant vu à l’œuvre avec ses gars pour évacuer des zadistes et autres intégristes écolos qui cherchaient à interrompre les travaux sur certains de nos chantiers, j’ai pensé qu’il rendrait une petite visite à l’avocat dans son parking pour lui administrer une raclée sévère ou bien qu’il brûlerait sa voiture pour qu’il comprenne que le jeu était terminé. Il a commencé par cambrioler le cabinet de Fromentin pour essayer de récupérer les documents, mais il n’a rien trouvé. Alors, il a embarqué le matériel informatique et d’autres objets pour faire croire à un vol par effraction classique.

			Fromentin m’a rappelé quelques jours après sur mon portable mais je n’ai pas répondu. Franck était furieux, il disait que ce crétin n’avait pas reçu le message et qu’il allait passer en phase deux.

			— Phase deux ? répète la capitaine. C’est-à-dire ?

			— Je ne lui ai pas demandé d’explication, mais je me doutais que l’avocat ne couperait pas à sa dérouillée. Ce n’est que quelques semaines après que j’ai compris en lisant les journaux. Franck et moi avons eu une explication serrée. Nous nous sommes disputés. Il m’a assuré que je n’avais rien à craindre, qu’il avait brouillé les pistes, que les flics ne remonteraient jamais jusqu’à nous. J’étais révolté qu’il ait tué l’avocat et ces trois femmes. Il m’a froidement rétorqué que Fromentin était une crapule et qu’on ne faisait pas d’omelette sans casser des œufs. Des œufs, vous entendez, pour lui ces femmes n’avaient pas davantage de valeur que des œufs. Il vociférait que ça n’était que des putes, étrangères de surcroît, sans famille en France, et que les flics suivraient la piste d’un tueur en série ou d’un règlement de comptes entre voyous. Ses yeux étaient exorbités, il transpirait abondamment, comme s’il était dans un état second. Il m’a dit que nous étions désormais liés à la vie à la mort et que s’il tombait, je le suivrais immédiatement dans sa chute. Il prétendait avoir fait tout cela par loyauté vis-à-vis de moi et m’a réclamé une gratification pour les risques qu’il avait pris. J’étais paniqué, alors je lui ai donné quarante mille euros. Voilà toute l’histoire. Je suis prêt à payer pour ma faute. Je suis un bâtisseur, pas un assassin.

			 

			Une fois seule, Philomène renverse sa tête en arrière. Elle ne veut pas regagner son bureau tout de suite pour retrouver les autres. Cet instant lui appartient et elle s’en délecte. Elle sait que même si elle le confronte à son patron, Muller ne lâchera rien, mais ce n’est pas grave, le dossier est en béton armé.

			Puis elle revoit les filles et l’avocat baignant dans leur sang. Le sourire qui flotte sur ses lèvres s’estompe. Fichu métier que le sien où, telle une éponge, elle absorbe la douleur et la détresse des vivants et stocke dans son cerveau les images terrifiantes des morts sans pouvoir confier à quiconque ses doutes et ses angoisses.

			Pour se réconforter, elle pense très fort à Cyprien qu’elle a passablement négligé depuis maintenant dix jours. Le jeu en vaut-il la peine ? Un jour, sa mère lui a demandé comment elle pouvait aimer ramasser des cadavres.

			— Je n’aime pas ça, maman, a-t-elle répondu. Mais ça fait partie de mon travail. Trouver les criminels, les mettre hors d’état de nuire pour protéger la société, c’est une belle mission, non ?

			Son téléphone vibre dans sa poche. Elle décroche. Lemoine est dans son bureau, il vient aux nouvelles. Philomène sourit.

			— Patron, je crois qu’on va pouvoir la déboucher cette putain de bouteille de champagne.

			 

			 

			Vingt-trois heures quatre

			Assis en tailleur sur le sol de sa cellule, les yeux clos, le dos calé contre le mur, Muller semble plongé dans une profonde méditation. En réalité, il analyse la situation et elle n’est pas à son avantage. Il est fait comme un rat, il le sait et ne se berce pas d’illusions. Il passera les prochaines décennies de son existence derrière les barreaux d’une cellule exiguë à observer à travers une fenêtre la course des nuages poussés par le vent. Au mieux, il recouvrera la liberté à un âge avancé pour terminer ses jours dans un Ehpad à attendre la fin.

			Qu’importe. Ne pas se laisser déstabiliser, tomber avec panache et honneur. Muller a appris à résister aux interrogatoires, à la torture ou aux humiliations en cas de capture par l’ennemi. Il faut garder le silence, décliner son identité, puis se taire. Et puis, ici, on ne le forcera pas à se tenir debout, les mains menottées et les pieds entravés pendant des heures ; on ne le mettra pas nu dans une cellule glacée, aspergé d’eau froide régulièrement ; pas plus qu’on ne lui fera subir le supplice de la baignoire.

			Depuis le début, les policiers l’ont bien traité. Il bénéficie d’une couverture dans sa cellule au cas où il aurait froid, on lui donne de l’eau et de la nourriture. Il vient de terminer une barquette de pâtes à la créole réchauffées au micro-ondes et un paquet de gâteaux secs, et franchement ça se laisse manger. Bon, le plat n’avait pas la saveur d’un magret de canard cuit sur la carcasse, préparé par le chef Sarran, mais c’était tout de même bien meilleur que les rations de survie qu’il a bouffées pendant des années sur les théâtres d’opérations extérieurs.

			Il pensait son plan infaillible, mais il a failli dans l’exécution. Décidément, la vie civile ne lui réussit pas. Incapable de gérer correctement une entreprise, incapable de mener une mission de niveau moyen. Pourtant, des opérations délicates, il en a monté de nombreuses au cours de sa carrière. Une fois, à l’est de Kandahâr, presque à la frontière avec le Pakistan, il est resté caché avec son unité dans un désert minéral pendant quatre jours pour observer les mouvements des Talibans. Quatre jours à contrôler chaque mouvement, chaque bruit quand on change de position. Privés de feu, de cigarettes et de repas chauds, ils s’étaient fondus dans le paysage au milieu des rochers chauffés à blanc le jour et effrités par le gel la nuit. À l’aube du cinquième jour, une colonne de pick-ups, avec des hommes lourdement armés, s’était avancée vers eux. Jusqu’au dernier moment, Muller et ses camarades étaient restés tapis. La suite, un déluge de fer. Deux blessés dans leurs rangs, mais vingt-quatre terroristes au tapis et trois prisonniers. C’était la première fois qu’il tuait quelqu’un et il en était fier.

			Alors, suivre ces femmes et se glisser chez elles sans se faire repérer avait été un jeu d’enfant. Sauf une fois où il était tombé face à l’une d’elles de manière impromptue. Il avait aussitôt changé d’objectif pour se rabattre sur une fille de l’Est, une Roumaine ou une Bulgare, peu importe. C’était le seul accroc, parce que pour la Chinoise ça avait été facile. Trop facile sans doute, car il avait péché par excès de confiance en relâchant son attention. Tout à l’heure, la capitaine lui a dit que son ADN avait été trouvé dans le camping-car. Il a cru à un piège parce qu’il avait pris toutes les précautions. Depuis, il s’est repassé la scène. La fille est à genoux sur le lit, elle a les mains jointes, supplie. Il se recule pour ne pas que ses vêtements soient souillés par le sang qui ne manquera pas de gicler. Il prend sa ligne de visée, guidon et cran de mire alignés, tout est parfait, ou presque. Il fait très chaud. Tandis qu’il va presser la queue de détente, des gouttes de transpiration coulent sur son front. La Chinoise se met à se balancer d’avant en arrière en psalmodiant. Impossible de faire un travail propre avec cette sueur dans les yeux, alors il s’essuie de sa main libre et tire. Mais en quittant la camionnette, il referme la porte avec cette même main, d’où la présence de son ADN sur la poignée. On ne peut pas penser à tout, surtout quand on vient d’assassiner quelqu’un de sang-froid et que son palpitant cogne dans sa poitrine comme s’il voulait sortir.

			Pour la fille de l’Est, il ne s’explique pas vraiment la manière dont il a pu laisser une trace. Sans doute cela a-t-il un rapport avec ce fichu sac contenant les chaussures qu’il a déposé dans l’appartement avant de le récupérer une fois la fille abattue. La capitaine ne lui a rien dit à ce sujet.

			Finalement, l’opération la mieux réussie est celle chez la Nigériane où il a tué Fromentin. Et pourtant, il s’agissait de la plus compliquée à réaliser parce qu’il est resté un petit moment dans l’appartement. Il a fallu neutraliser la fille, attendre, tuer l’avocat, puis ressortir, le tout à une heure où il était susceptible de croiser du monde, d’autant que l’ascenseur était en panne et qu’un résident aurait pu sortir de chez lui à tout moment.

			Il repense à Fromentin. Un brave type en apparence. Insoupçonnable. Son portrait sur le site du barreau indiquait qu’il était plus spécialement chargé des questions de déontologie à l’ordre. Déontologie ? Mon cul, oui. En grattant le vernis, la pourriture a jailli. C’est d’ailleurs en partie de la faute de l’avocat si ces trois filles sont mortes. Si ce dernier n’était pas allé tirer son coup tous les samedis matin chez Aïssa, jamais il n’aurait songé à toute cette mise en scène. Sur le papier, le plan était plutôt séduisant. Une prostituée abattue, puis une autre avec son client et une troisième pour terminer. Ça ne pouvait être que l’œuvre d’un déséquilibré ayant un compte à régler avec ce genre de personnes, au pire une guerre de territoires. Il ne pensait pas que loger trois balles dans le corps de l’avocat mettrait les policiers sur la voie qui les conduirait jusqu’à lui et à son patron. Pourquoi trois balles d’ailleurs, alors qu’une seule aurait suffi ? Une bouffée de colère incontrôlée, une de plus, comme ce jour funeste au Mali. Il déteste tellement ces salauds, ces faux-jetons qui se font passer pour des parangons de vertu pour duper ceux qui les entourent !

			Une nouvelle fois, les visages des trois filles s’affichent dans sa tête. Il était chargé d’une mission et l’a exécutée jusqu’au bout, en soldat discipliné. Elles n’étaient que des pions sur l’échiquier de sa mission et il n’éprouve aucun remords. Une légère amertume pourtant, car maintenant que tout est perdu, il espère que cette Aïssa s’en tirera.

			En les tuant, il a agi sans passion et sans haine. Des prostituées, il en a fréquenté des dizaines dans les bordels en Afrique, en Asie centrale, en Allemagne ou bien de l’autre côté des Pyrénées. Il éprouve même une certaine tendresse à leur égard car ces invisibles, dont le sort intéresse peu les populations, ont un point commun avec lui : un parcours de vie cabossé qu’elles traversent difficilement avec l’espoir vain de trouver leur place dans la société.

			Non, Muller ne parlera pas. Plutôt se mordre la langue jusqu’à se la couper et l’avaler pour s’étouffer. Il gardera le silence pour ne pas faire l’injure à cet officier féminin de lui mentir. Elle est dans son rôle et a accompli son devoir en venant l’arrêter ce matin. Pour ça, elle mérite son respect.

			Muller se lève. Il étire ses membres, s’allonge sur le banc de pierre et s’enroule dans sa couverture. Il faut mettre à profit son temps de repos pour se ressourcer car les jours qui viennent seront difficiles.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			Jour 11 : lundi

			 

			 

			Une heure trente-sept

			Aïssa est chez elle, elle vient d’écraser une cigarette. On frappe à la porte. Elle consulte sa montre. Cinq minutes d’avance. Étrange, en général Yves arrive pile à l’heure. Sans doute pour éviter de croiser un éventuel client qui l’aurait précédé. Elle prend une pastille à la menthe pour masquer le goût du tabac dans sa bouche et se dirige vers la porte. De timides rayons de soleil se glissent dans la pièce par la fenêtre entrouverte.

			Elle se dit qu’elle aime bien cet homme. Hormis le fait qu’il est blanc comme un cachet d’aspirine, il pourrait être son grand-père. Qu’importe, c’est le client rêvé. Avec son embonpoint et son regard bienveillant, il lui fait presque oublier ceux qui voient en elle un simple objet de plaisir et lui profèrent des insultes salaces pendant qu’ils la prennent bestialement.

			Yves, lui, est tout le contraire. Il est poli, doux quand il lui fait l’amour. Généreux aussi. Il lui glisse toujours un petit billet supplémentaire dans la main au moment de partir.

			Aïssa est confiante quand elle ouvre la porte. Mais son sourire se fige en découvrant sur le seuil un homme qu’elle ne connaît pas. Il a la quarantaine, très musclé, le crâne presque rasé. Il porte un blouson clair en toile.

			Elle marque un temps de surprise que l’homme met à profit pour lui saisir la gorge et la pousser sans ménagement à l’intérieur. De sa poigne d’acier, il la plaque contre la porte qu’il vient de refermer, sort un long pistolet d’elle ne sait où et lui applique le canon sur le front.

			Aïssa panique. Elle a déjà été attaquée par des clients mais jamais avec une telle violence. La tête lui tourne, elle n’arrive plus à respirer. Malgré les signes de suffocation, l’agresseur ne desserre pas sa prise. Il approche sa tête, colle presque sa bouche contre son oreille. Il parle très bas, décortique ses mots. D’abord en français, puis en anglais. Son timbre est ferme, déterminé. Comment sait-il qu’elle parle l’anglais ? Se sont-ils déjà croisés ? Elle n’a pas le temps de se poser davantage de questions. Il lui ordonne de ne pas crier, lui promet de l’épargner si elle suit ses instructions. Aïssa est au bord de l’évanouissement. L’homme lui demande de cligner des yeux pour signifier qu’elle a compris le message. Elle s’exécute. Ce taré est un pervers. Il va l’obliger à faire des trucs ignobles et ensuite il partira en l’abandonnant comme un mouchoir usagé.

			L’homme relâche un peu la pression sur sa gorge. Aïssa aspire de grandes goulées d’air frais, tousse, masse son cou meurtri. Elle met un peu de temps pour reprendre son souffle.

			L’inconnu l’empoigne par les cheveux pour lui ramener la tête en arrière. De nouveau, il lui parle à l’oreille. On va sur le canapé, we go on the sofa. Toujours la même élocution, toujours le même timbre glaçant.

			Elle se met en mouvement. Ses jambes tremblent. Cette fois, le canon de l’arme est logé entre ses côtes. Elle s’assied. L’homme sort un téléphone portable de la poche de son blouson, pianote sur l’écran. Il va se filmer en train de la violer, c’est certain. C’est ce que pense Aïssa jusqu’à ce qu’elle distingue sur l’écran un plan avec des rues avec un point bleu en mouvement.

			L’homme croise son regard. Il cache l’écran de sa main.

			— Baisse la tête et ferme les yeux, head down, close your eyes.

			Aïssa s’exécute, elle commence à douter des motivations de son agresseur.

			— On attend, we wait.

			Aïssa rassemble tout son courage.

			— What are we waiting for ?

			— Tais-toi ! Shut your mouth ! répond-il en agitant son arme.

			Les minutes passent avec une lenteur insoutenable. Aïssa comprend de moins en moins la situation dans laquelle elle se trouve. Peut-être cet homme a-t-il commis un vol, que le quartier est bouclé par la police et qu’il attend que la voie se dégage pour repartir ? Peut-être cherche-t-il sur ce plan une issue pour s’enfuir ? Cette explication ne la convainc pas. Quelque chose dans l’attitude de son agresseur lui dicte que ce n’est pas le fruit du hasard s’il est venu chez elle. Et puis, il la connaissait forcément puisqu’il s’est adressé à elle en anglais alors qu’elle n’avait pas encore prononcé un mot.

			Puis l’inconnu range son téléphone, vérifie son arme.

			— If you scream, I kill you, understood ? Si tu cries, je te tue, compris ?

			Aïssa opine du menton.

			Quelques secondes après, quelqu’un frappe à la porte. Trois coups rapprochés suivis de deux autres plus espacés. C’est le signal convenu avec les clients.

			L’homme lui fait signe de se taire, ouvre brusquement la porte, saisit Yves par le revers de sa veste et le tire à l’intérieur en lui collant la gueule du canon contre la gorge puis referme la porte.

			Yves est à genoux, il a l’air terrifié. Il échange quelques mots avec son agresseur. Même si elle ne comprend pas ce qu’ils se disent, elle pressent que ces deux-là se connaissent et qu’il est question d’argent.

			L’homme ordonne à Yves de se relever puis il lève son arme. Aïssa ferme les yeux. Suivent deux claquements secs, le bruit d’un corps qui tombe sur le sol, puis un nouveau claquement.

			Aïssa n’ose pas soulever ses paupières. Aussi, lorsqu’une main l’empoigne par l’épaule, elle sursaute et ne peut contenir un petit cri. Yves gît dans une mare de sang, face contre terre.

			— Do not be scared, n’aie pas peur. Go in the bedroom. Va dans la chambre.

			La jeune femme obéit en se raccrochant au mince espoir que cet homme est venu tuer Yves et qu’il va simplement la ligoter avec une ceinture et la bâillonner pour ne pas qu’elle donne l’alerte après son départ.

			Elle est près du lit. L’homme recule de deux pas, lève son arme en direction de son visage.

			— Sorry.

			 

			Allongé sur son lit d’hôpital, Aïssa transpire à grosses gouttes. Les signes de décérébration s’amplifient. Ses membres supérieurs sont en hyper extension. Le regard de l’infirmière à ses côtés navigue sans cesse entre les différents écrans.

			 

			Aïssa a une dizaine d’années. Elle est dans son village en compagnie de son frère Djibril. Ils sont pieds nus. Elle porte une robe à fleurs toute rapiécée. Ils ont capturé une sauterelle, l’ont placée dans une vieille boîte de conserve et l’asticotent avec une brindille. Les deux enfants rient. D’autres gamins les entourent pour assister au spectacle. Soudain, le paysage disparaît. Aïssa est seule. Elle a peur.

			 

			Dans la chambre, l’alarme du monitoring vient de se déclencher. L’infirmière se précipite dans le couloir. Elle crie. Arrêt cardiaque.

			 

			Aïssa entre dans un tunnel, elle marche vers une lumière blanche dont l’intensité augmente à chaque pas. Elle plisse les yeux, place sa main sur son front comme une visière.

			Elle avance toujours, il fait de plus en plus chaud. Une silhouette familière se dessine puis se précise. Djibril est adulte, il lui tend la main. Aïssa n’a plus peur.
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